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ARGUMENT. 



Frappé de l'idée que l'admiration «xagérée pour h 
sagesse des premîert âges est le plus grand obstacle au 
progrès de la philosophie de l'histoire , l'auteur exa- 
mine commem les peuples des temps poétiques imagi- 
nirent la fîature , qu'ils ne pouvaient connaitne encore. 
U appelle cet enseinble des croyances antiques , tageate , 
et non pas science , parce qu'elles se raf^rtaient généra- 
lement à unl>ut ^ffatique. Dans ce livre, il passe en revu* 
toutes les idées que les premiers hommes se firent sur U 
logique et la morale , sur l'écODOniie domestique et poli-i' 
tique , sur la physique , la cosmographie et l'astronomie^ 
sur la chronologie et ]a.gé^;raphîe. C'est en quelque sont 
l'encyclopédie des peuple^ harinres. ( M. Jannelli, /Mi 
eoK kunume. ) -^ 
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• • . 

Chapitre I. -T^.SiLïfeT de ce livre. — § I. Les fa- 
bles n'ont point Je*, sens mystérieux que les philosophe» 
leur ont atttibué.' La Providence a mis dans Tinstinct des 
premiers hommes les germes de civilisation que la réflexion 
devait ,âiî^'fii'te développer. — § IL De la sagesse en géné- 
ral. Sens divers de ce mot a différentes époques. — § IIL 
£xpj5sition et division de la sagesse poétique. 

Chapitre IL — De la MÉTAPHtsiQùE poétique. — 
§ I. Origine de la poésie , de l'idolâtrie , de la divination 
et des sacrifices. Certitude du déluge universel et de l'exis- 
tence des géans. Les premiers peuples furent poètes natu- 
rellement et nécessairement. La crédulité , et non l'im- 
posture, fit les premiers dieux. — § IL Corollaires relatifs 
aux principaux aspects de la science nouvelle. Philoso- 
phie de la propriété, histoire des idées humaines, critique 
philosophique , histoire idéale étemelle , système du droit 
naturel des gens , origines de l'histoire universelle. 

Chapitrb III. -^ De la Logique poétique. — 
§ I. Définition et étymologie du mot logique. Les premier» 
hommes divinisèrent tous les objets , et prirent les uoms 
de ces dieux pour signes ou symboles des choses qu'ils vou- 
laient exprimer. — § IL Corollaires relatifs aux trope» ^ 
aux métamorphoses poétiqmes et aux monstres de la fable« 
Origine des principales figures. Ces figures du langage , 
ces créations de la poésie , ne sont point ^ comme on l'a 
cm, l'ingénieuse invention des écrivains, mais des formes 
. nécessaires dont toutes les nations se sont servies a leur 

premier âge, pour exprimer leurs pensées. — § IIL Corol- 
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ARGUMENT. 9 

laires relatifs aux caractères poétiques employés comme 
signes du langage par les premières nations. Sôlon , Dra- 
con 2 Esope y Romulus et autres rois de Rome , les décem- 
¥jrs , etc. — § IV. Corollaires relatifs a l'origine des 
langues et des lettres , dans laquelle nous devons trouver 
celle des hiéroglyphes, des lois, des noms, des armoiries , 
des médailles, des monnaies. On n'a pu trouver jusqu'ici 
l'origine de^ langues , ni celle des lettres, parce qu'on les 
a cherchées séparément. Les premi^s hommes ont du 
parlçr successivement trois langues, YhiéroglyfAiqne, la 
symbolique et la vulgaire. Les langues vulgaires n'ont point 
une signification arbitraire. Ordre dans lequel furent trou- 
vées les parties du discours dans la langue articulée ov 
vulgaiie. — § V. Corollaires relatif^ a l'origine de l'élo- 
Cjuition poétique > des épisodes, du tour, du nombre, du 
chant et du vers. Ces omemens du style naquirent , dans 
l'origine , de l'indigence du-lEfngage. La poésie a précédé 
la prpse. — § VL Corollaires relatifs k la logique des 
esprits eultitrés. La topique naquit avant la critique. Or- 
dre dans lequel les diverses méthodes furent einployées par 
la philosophie. Incapacité des premiers hommes de s'éle- 
ver aux idées générales , surtput en légblation. 

Chapitre IV. -r- De la morale poétique, et de l'o- 
rigine des vertus vulgaires qui résultèrent de l'institution 
delà religion et des mariages. Caractère. farouche et reli- 
gions sanguinaires des hommes de l'âge d'or. Ces religions 
fjyirent cependant nécessaires. 

|Gh4pitre V. — Pu gouvernemeni de la famille, on éco* 
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MUM i£ dmu les ige$ poécîfiies. — § !• De la fiuniHe com- 
posée des parens etdesen&ns, sansesdaTesni senrifeurs. 
Ej^ucation des âmes, édueatioD des oontips. Les premiers 
pères furent à la fois les sages, les jNrêcies et ks rois de 
leur famille. Ia sérérfté du gouvememost de la frmille 
prépara les hommes a obéir au gouvememoit ciril. Les 
premiers hommes> fixés suivies bailleurs, près des sources 
vives, perdiroit par une vie plus douce la taille des géans. 
Communauté de Teau, du fini, des sépultures. — § n. 
Des famiUely eu y campreuaiit nob-sealement les parens» 
mais les «èrwfeiirs ( fianuii ). Cette oompositioo de&fimilfe 
fut aatérieure àTexistenoe des cités, et sans die cette ezis> 
tence étail in^possible* Les bommes qui étûent restés san- 
vagesse réfugient auprès de ceiix qmavaienrdéjàfioitté des 
fiipsiillesy et dévieraient leurs diou ou rossMix. Premiers 
lUros. Ori^e des asiles , des fie&, etc. — § III« Gotol- 
laires relatifs aux contrats qui se font par le consentenient 
des partifs. Les preàiiers bommes ne pouvaient caiânltre 
les engagemens de Aomie fin. — Cbes eux , les seuls con- 
trats éuient ceux démit Éerriiùmâ ; point de emurmu ée 
soeUUf point de matMtoinîret. 

Chapitke VI. — De la politique. — § L Origine 
des premières républiques, dans la forme fat plus rigou- 
reusement aristocratique. Puissànîee sans borne des pre- 
miers pèrél de fionille sur leurs en&ns et sûr leurs servi- 
teurà. Os sont forcés , par la révolte de ces detniers, de 
s*unir en corps politique. Les* rois ne sont'8^abord que de 
simples chefs. Premiers comices. Les serviteurs , investis 
par les nobles ou héros du àowimne honitmre des obàmps 
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ARGUMENT. 11 

qu'ils càltivaient , deviebnait lès premiers pUdéiens , et 
aspirent à conquérir, ^réà le'Aroil âies'ihariageâ( solennels^ 
tous les privilèges de la cité. — § II. Les sociétés politi- 
sés soiiti9Mé»'loate$i^i€e»t&ifli^ priact j^ étmi^ les 
fie£i. Itiffin^ee d«» «4>mo^ 

neiu. Lé corps souvetstiïi ih nobles avait îcbàservë lè'A^ 
nier; «[ni était > ikia^ Tôt^iM / nil droit ^étàl s^ tdtis 
les foiiiiade latili:i$%i[)iû^^tiide»»6Miô^èt^^^^ 
de»9ttge^ -et dl» itit^r«V^Âe8idt()yetii^ et dès hftte^'ôii 
étMiigersr^^f^Iâ.<'déT6i{g|i^^^ bétts iÉ<tdiittrâël-'^«kJ 
Uicj^Le œivs étidi ct^-Jlibrii imé réde^néb térritoritlle i^\i 
les plébéiens payaient aux nobles. Plus tard il fut péffé 
au trésor ; cette institution aristocratique devint ainsi le 
p»kiri]^é^ là'aéàida:étiè*.'(%sérMations éÀr lliféWKtë des 

■ 

Romains. E^mologie des mots Curia^ Quirites/Ga^^. 
Révolutions que subirent les comices. — § V. Corol- 
laSw i^^eA^idMiié p»€rir4Ae»oe qfl&r^le l«â icKSiétéis • et 
qfda ^émi^W drdit^^ik^ !^' gim^ 

Pirateries et caractère inhospitalier des premiers peupli^. 

Leurs guerres continuelles. - § VIL Corollaires relatifs 

a«ix anl9qvàéS'r«iHiDni)iiB>gourv€É(iement'i[o y 

êùk .aoai<cHÎ(;ifler^^p1uB;aftptt>eitttî^^ 

er/Bialgié'l'espuIsion idéi(n9Îli>;>ik 

raofevëysji^ipifaj l'époque -iMi^fks^^léisavhsiracqimm flb 

dDCf^ideiy inariagès ' éôlènnde. et( ipa^^ 

pd^Ucplesi '-^-^ § ' ¥ilii' '£J(milUro ':^ 

premiers peuples^ Sia'aVait pien.dtifaiiipagiiaiiinité ^ildu 
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désintéreisement et de rhumanité , dont le mpt d* héroïsme. 
rappelle Tidée dans les temps modernes. 

Chapitre VIL -«- De la physique poétique. — § L 
De la physiologie poétique. Les premiers hommes rap-^ 
portèrent k diverses parties du corps toutes nos &cultés 
intellectuelles et morales. Note sur l'iocapacité de généra- 
UseTi qui caractérisât les premiers hommes. — §.IL Co- 
rollaire relatif aux descriptions ^érotqfttet. Les premiers 
hommes rapportaient aux cinq sens les fonctions externes 
de rame. •— § IIL Corollaire relatif aux moeurs héroï- 
ques. 

GHAPiTas VIII. — De LA coshooeaphib poétique. 
EUe ft&t proportionnée aux idées étroites des pcemim 
lyumnei. 

Ghanvui IX. — T Di L^AiraoïioiiiB wcân^n* Lociel, 
qui les hommes avaienlplaoéd^ibord au sommoi dosmoift- 
la|iMi» a'âeta p«u4**p«u dana^leiur <qpinioQ« JLea dieux 
monlèraii dan« kap)auèlea>>i t^éroaduin les oonaioU»- 

(UiAMTti X« «-> Db ui cmoiiOMMB wùtnqm^ — 
Son |iuiul dodé|iart% Quairt eapèoead^toiAronitmes Ca- 
non diivoiiikH|iqu«i |«our détanaiuer ka ooaiBMnQeHMii& 
^ rhUtotn» \iiiivtMf«eU« % amérituwai >m i au lègne dt Ni- 
%m% dVi^ Mp |wHiuiUuair«ui»iil. U^étiMbdu di^>r«loppe- 
«MHil \\p la t'WtltMilkui humaiiH^ |Mr^ uim» r«Hilude mm- 
vAVi^ aui( d0v«4ii|i)m^iHH\» \\» la t'hiiuH^^mrit'» 
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Chapitre XI. — De la géographie poétique. — 
§ I. Les diverses parties du monde ancien ne furent d'a- 
bord que les parties du petit inonde de la Grèce. L'Hes- 
périe en était la partie occidentale , etc. Il en dut être de 
même de la géographie des autres contrées. Les héros qui 
passent pour avoir fondé des colonies lointaines, Hercule, 
Evandre, Énée, etc., ne sont que des expressions symbo- 
liques du caractère des indigènes qui fondèrent ces villes. 
— § n. Des noms et descriptions des cités héroïques. Sens 

et dérivés du mot ara. 

CôNGLVsiON de ce LIVRE. — Lcs poètcs théologicns ont 
été le sens (ou le sentiment ), les philosophes ont été Yin^ 
telligence de Thumanité. 
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Nou^atonsdit daqs lea axiome», que ftjfiii^< ^ 
histoires 4les Goitkls ont eu des oommûÀeeàkéàs fa^ 
buleuxy quec&ez les Grecs ^ qui noitôont ivàkii^ls 



16 PHILOSOPHIE 

tout ce qui nous re$te de l'antiquité païenne , les 
premiers sages furent les poètes théologiens y enfin 
que la nature veut qiCen toute chose les commère- 
cemens soient grpssiçrs : d'après ces données nous 
pouvons présuiper que tels furent aussi les com- 
mencemens de la sagesse poétique. Cette haute 
estime dont elle a joui jusqu'à nous est l'effet de 
la vanùé des nations , et surtout de celle des sa- 
vons. De même que ManethpQ^ le grand prê- 
tre d'Egypte , interpréta l'histoire fabuleuse des 
Egyptiens par une haute théologie naturelle ^ les 
philosophes grecs donnèrent à la leur une inter- 
prétation philosophique. Un de leurs motifs était 
sans doute de déguiser l'infamie de ces fables , 
mais ils en eurent plusieurs autres encore. Le 
premier fut leur respect pour la religion : chez les 
Gentils , toute société fut fondée par les fables 
sur la religion. Le ^eçm^/ffïojiii fut leur juste ad- 
miration pour l'ordre social qui en est résulté , 
et qui ne pouvait être que l'ouvrage d'une sa- 
gesse surnaturelle. En troisième lieu y ces fables y 
tant célébrées pour leur sagesse et entourées d'un 
respect religieux^ ouvraient mille routes aux re- 
cherches des philosophes y et appelaient leurs 
méditations sur les plus hautes questions de la 
philosophie. Quatrièmement ^ elles leur dopnatent 
U facilité d'exposer les idées phiiosophiqtaes les 
plus sublimes^ en se servant des e^res^ions^deK 
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poètes^ héritage heureux qu'ils avaient recueilli. 
Un dernier motif ^ assez puissant à lui seul ^ c'est 
la facilité que trouvaient les philosophes à con- 
sacrer leurs opinions par l'autorité de la sagesse 
poétique et par la sanction de la religion. De ces 
cinq motifs les deux premiers et le dernier im- 
pliquaient une louange de la sagesse divine , qui 
d ordonné le monde civil ^ et un témoignage que 
lui rendaient les philosophes y même au milieu 
de leurs erreurs. Le troisième et l^ quatrième 
étaient autant d'artifices salutaires que permet- 
tait la Providence y afin qu'il se formât des philo- 
sophes capables de la comprendre et de la recon- 
naître pour ce qu'elle est^ un attribut du vrai 
Dieu« Nous verrons d'un bout à l'autre de ce 
livre , que tout ce que les poètes avaient d'abord 
senti relativement à la sagesse vulgaire, les phi-^ 
losophes le comprirent ensuite relativement à une 
sagesse plus élet^ée ( riposta ) ; de torte qu'on ap- 
pellerait avec raison les premiers le sens y les se-- 
conds V intelligence du genre humain. On peut 
dire de l'espèce ce qu'Aristote dit de l'individu : 
Il 4fy a rien dans V intelligence qui n'ait été au" 
paravan% dans le sens; c'est-à-dire que l'esprit 
humaift ne comprend rien que les sens ne hii 
aient àontié auparavant occasion de comprendre. 
U intelligence y pour remonter au sens étymolo- 
gique^ inter légère y intelligercy Tintelligénce agit 
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lorsqu'elle tire de ce qu'on a senti quelque chose 
qui ne tombe point sous les àens. 



s H. 



De la sagesse en gàiëral. 






Avant cU^^iter <2e la sagesse poétique, il est 
bon d'examiner en général ce que c'est que sa- 
gesse. La sagesse est la faculté qui dominé toutes 
les doctrines. relathFes aux sciénceà et aux arts 
dont se coÔipQse l'humanité. Platon définît la 
sagesse la faculté qui perfectionne l'homme. Or 
1^'homme^ en tant qU'homtne ^ a deux parties con- 
stituai^ teç> r^pi:i); et Iç cœtir^ ou si l'on vçut, 
l'ii^telUgence et la volonté- {^a sujo^esse doit (Jéye* 
lopper en lui m$ deux puissapces à la fois ^ la 
seconde p^. lai première > de sort? qu^ Vintelji- 
gence étant éclairée par la Coim^isSânce des cho- 
ses les plus sublimes, la; volonté fasse choix des 
clives le^ti^eUleur^. Les choses les plus sublippies 
eu ce monde, sont les.cpnnais^ançeJl.que l'en- 
tendement et le raisonnement^ peuvent «nous 
donner relativement à Dieu ; les choses les meil- 
leures sont celles qui concernent le bien d^ tout 
le .genre humain j les premières s'appellent^ di- 
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vines y les secondes humaines ; la véritable sagesse 
doit donc donner la connaissance des choses 
divines y pour conduire les choses humaines au 
plus grand bien possible. Il est à croire que Var-> 
ron y qui mérita d'être appelé le plus docte des 
Romains ^ avait élevé sur cette base son grand 
ouvrage des choses divines et humaines y dont l'in- 
jure des temps nous a privés. Nous essaierons 
dans ce livre de traiter Je méine sujets autant que 
nous le permet la iEaiblesse de nos lumières et le 
peu d'étendue de nos copnaissances. 

La sagesse commença chez les Gentils par la 
muse, définie par Homère dans un passage très 
remarquable de l'Odyssée y la science du bien et 
du mal y cette science fut ensuite appelée diiina* 
iiony et c'est sur la défeJise; de cette divination:^ 
de cette sci^oce du bien et *du mal refuséç a 
l'homme par la natui^» .tfu6 Dieu fonda la reli*^ 
gion des Hébreux y d'où esi; soirtde la notre. La 
muse lu^.^nc pi^opreinent> dans l'orîgîne^ la 
science de la divination et des auspices y laquelle 
fut la sagesse vulgaire de toutes les nations y 
comme nous le dirons plus au long; elle consis- 
tait à contempler Dieu dai^s l'un de ses attributs y 
dans sa Providence ; aussi , de divination , l'es- 
sence dç Dieu a-t-elle été appelée divinité. Nous 
verrons dans la suite que^ dans ce genre de sa- 
gesse y les sages furent les poètes théologiens y qui y 
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à n'en pas douter, fondèrent la civilisation grec- 
que. Les Latins tirèrent de là Fusage d'appeler 
professeurs de sagesse ceux qui professaient l'as- 
trologie judiciaire. ' — Ensuite la sagesse fut at- 
tribuée aux hommes célèbres pour avoir donùé 
des avis utiles au genre humain ; tels furent les 
sept sages de la Grèce. -^ Plus tard la sagesse 
passa dans l'opinion aux hommes qui ordonnent 
et gouvernent sagement les états , dans l'intérêt 
des nations. ' — Plus tard encore le mot sagesse 
vint à signifier la science naturelle des choses di- 
çùies y c'est-à-dire là métaphysique , qui , cher- 
chant à connaître l'intelligence de l'homme pâi* 
la contemplation de Dieu, doit tenir Dieu pour 
le régulateur de tout bien , puisqu'elle le recon- 
naît pour la source de toute vérité ^ — Enfin la 
sagesse parmi les Hébreux , et ensuite panmi les 
chrétiens , a désigné' la édence des vérités èier- 
nellts révélées par Dieuf science qui, considérée 
chez leç Toscans comme scienùe du vrai bien et 



^ Efl cobséquence ia mëtâphy^^uié doit essentiellement ira • 
vailler au bonheur du genre humain dont la conservation tient 
au sentiment universel qu'ont tout les hommes d'une divinité 
douée de providence. C'est peut-être pour avoir dc'raontre' cette 
providence que Platon a été surnomme' le divin, La philosophie 
qui enlève à Dieu un tel attribut , mérite moins le nom de phi- 
losophie et de sagesse que celui àe folie, ( Fii^. ) 
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du vrai mal y reçut peut-être pour cette cause 
son premier nom^ science de la dwinité. 

D'après cela nous distinguerons , à plus juste 
titre que Varron , trois espèces de théologie : 
théologie poétique y propre aux poètes théologiens , 
et qui fut la théologie civile de toutes les nations 
païennes^ théologie naturelle, celle des métaphy- 
âicienâ ; la troisième , qui , dans la: classification 
de Varron , est la théologie poétique ^ , est pour 
nous la théohgie^ chrétienne y mêlée de la théolo- 
gie civile/de la naturelle, et de la révélée, la 
plus sublime d^s trois. Toutes se réunissent dans 
la contemplation de la Providence divine ; cette 
Providence^ qiii conduit la marche de Fhuma- 
nité, voulut qn.*elle partît de la théologie poéti- 
que, qui réglait tes actions des hommes d'après 
certains signes sensibles , pris pour des avertis- 
semens du ciel ; et que la théologie naturelle y qui 
démontre h, Providence par des raisons d'une 
nature immuable et au-dessus des sens, prépa- 
rât les hommes à recevoir la théologie révélée, 
par l'effet d'une foi surnaturelle et supérieure aux 
sens et à tous les raisonnemens. 

1 La théologie poétique fut cliez les Gentils la même que la 
théologie cwile. Si Varron la distingue de la théologie civUe 
«t de la théologie naturelle , c'est que , partageant l'erreur vul- 
gaire qui place dans les fahles les mystères d'une philosophie 
sublime , il l'a crue mêlée de l'une et de l'autre . ( Fico, ) 

II. 2 
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S m. 

Exposition et division de la sagesse poétique. 



Puisque la métaphysique est la science sublime 
qui répartit aux sciences subalternes les sujets 
dont elles doivent traiter^ puisque la sagesse des 
anciens ne fut autre que celle des poètes théolo- 
giens y puisque les origines de toutes choses sont 
naturellement grossières ^ nous devons chercher le 
commencement de la sagesse poétique dans une 
métaphysique informe. D'une seule. branche de ce 
tronc sortirent , en se séparant , la logique , la 
morale y V économie et la politique poétique; d'une 
autre branche sortit, avec le même caractère 
poétique , la physique , mère de la cosmographie , 
et par suite de Vastronomie , à laquelle la chrono- 
logie et la géographie y ses deux filles, doivent 
leur certitude. Nous ferons voir, d'une manière 
claire et distincte, comment les fondateurs de la 
civilisation païenne, guidés par leur théologie 
naturelle ou métaphysique ^ imaginèrent les dieux; 
comment, par leur logique , ils trouvèrent les 
langues , par leur morale produisirent les héros , 
par leur économie fondèrent les familles , par leur 
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politique les cités ; comment par leur physique, 
ils donnèrent à chaque chose une origine divine, 
se créèrent eux-mêmes en quelque sorte par leur 
physiologie y se firent un univers tout de dieux 
par leur cosmographie , portèrent dans leur astro^ 
nomie les planètes et les constellations de la terre 
au ciel, donnèrent commencement à la série des 
temps dans leur chronologie , enfin dans leur 
géographie placèrent tout le monde dans leur 
pays ( les Grecs dans la Grèce , et de mêm^e des 
autres peuples). Ainsi la Science nouvelle pourra 
devenir une histoire des idées , coutumes et ac- 
tions du genre humain. De cette triple source 
nous verrons sortir les principes de Yhistoire de 
la nature humaine y principes identiques avec ceux 
de Vkistoire universelle , qui semblent manquer 
jusqu'ici. 
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CHAPITRE IL 



DB LA 1^'ta^ysiqvb voirtqvti. 



Origine de k poésie, de l'idolâtrie , de la dhination 

et des sacrifioefti 



[ Vauteur établit d'abord la certitude du dé- 
luge univen$6l , et de l'exisfettce des géans. Les 
preuves les plua fortes qu'il allègue oot été déjà 
éuoucéôa date le» axiomes 25^ 96^ 37. Fq/^^ 
aussi le Discours préliminaire. ] 

C'est daos l'état de stupidité farou^e où se 
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trouvèrent les premiers hommes^ que tous les 
philosophes et les philologues devaient prendre 
leur point de départ pour raisonner sur la sagesse 
des Gentils. Ils devaient interroger d'abord la 
science qui cherche ses preuves , non pas dans le 
monde extérieur, mais dans l'àme de celui qui la 
médite, je veux dire la métaphysique. Ce monde 
social étant indubitablement l'ouvrage des hom- 
mes y on pouvait en lire les principes dans les 
modifications de l'esprit humain. 

La sagesse poétique, la première sagesse du 
paganisme, dut commencer par une métaphysi- 
que, non point de raisonnement et d'abstrac- 
tion, comme celle des esprits cultivés de nos 
jours, mais de sentiment et d'imagination , telle 
que pouvaient la concevoir ces premiers hommes, 
qui n'étaient que sens et imagination sans rai- 
sonnement. La métaphysique dont je parle , c'é- 
tait leur poésie , faculté qui naissait avec eux. 
U ignorance est mère de V admiration; ignorant 
tout , ils admiraient vivement. Cette poésie fut 
d'abord divine : ils rapportaient à des dieux la 
cause de ce qu'ils admiraient. Voyez le passage de 
Lactance (axiome 38). Les anciens Germains y dit 
Tacite^ entendaient la nuit le soleil qui passait 
sous la mer d'occident en orient; ils affirmaient 
aussi quils voyaient les dieux. Maintenant encore 
les sauvages de l'Amérique divinisent tout ce qui 
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est au* delà de leur faible capacilé. Quelles que 
soient la simplicité et la grossièreté de ces na- 
tions > nous devons présumer que celles des pre- 
miers hommes du paganisme allaient bien au- 
delà« Us donnaient aux objets de leur admiration 
une. existence analogue à leurs propres idées. C'est 
ce que font précisément les enfans (axiome 87) , 
lorsqu'ils prennent dans leurs jeux des choses 
inanimées, et qu'ils leurs parlent comme à des 
personnes vivantes. Ainsi ces premiers hommes^ 
qui nous représentent l'enfance du genre humain^ 
créaient eux-mêmes les choses d'après leurs idées. 
Mais cette création différait infiniment de celle de 
Diçu : Dieu, dans sa pure intelligence , connaît 
les êtres et les crée, par cela même qu'il les con- 
naît; les premiers hommes , puissans de leur 
ignorance, créaient à leur manière, par la force 
d'une imagination , si je puis dire, toute maiér^ 
vielle. Plus elle était matérielle , plus ses créa-^ 
tions furent: sublimés ; elles l'étaient au point de 
troubler à l'excès l'esprit même d'où elles étaient 
sorties. Aussi les premiers hommes, furent appen 
lés pdétes , c'est-à*-diré créateurs , dans le sens 
étymologique du mot grec. Leurs créations réu- 
nirent les trois caractères qui distinguent la haute 
poésie dans l'invention des fables , la sublimité „ 
la popularité, et la puissance d'émotion qui la 
rend plus capable d'atteindre le but qu'elle sçv 
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propose^ celui d^enseigner au vulgaire a agir se^ 
Ion la vertu. — De cette faculté originaire de 
l'esprit humain , il est resté une loi éternelle : 
les esprits une fois frappés de terreur , fingunt 
simul creduntque, comme le dit si bien Tacite. 
Tels durent se trouver les fbndateuns de la ci- 
vilisationfpaïenne , lorsqu'un siècle ou deux après 
le déluge^ la terre desséchée forma de nouveaux 
orages 9 et que la foudre se fit entendre. Alors 
sans doute un petit nombre de géans dispersés 
dans les bois, vers le sommet des montagnes^ 
furent épouvantés par ce phénomène dont ils 
ignoraient la cause , levèrent les yeux et remar^ 
quèrent le ciel pour la première fois. Or, comme 
en pareille circonstance il est dans la nature de 
l'esprit humain d'attribuer au phénomène qui le 
frappe ce qu'il trouve en lui-même, ces premiers 
hommes^ dont toute l'existence était alors dans 
l'énergie des forces corporelles, et qui expri- 
maient la violence extrême de leurs passions par 
des murmures et des hurlemens , se figurèrent le 
ciel comme un grand corps animé , et l'appelè- 
rent Jupiter ^ Us présumèrent qiie, par le fracas 



^ Avec ridëe d'un Jupiter, auquel ils attribuèrent bientôt 
unie Provi3<niice ', nâcjuit le droit , jus , appelé ioUi;' par les La- 
tins f f t-pâV" les anciens Grecs Atoteôv , céleste , du mot -Aeèr } les 
Latins dirci^t é^sAcmcnt sub dio y et sub jove pour «xprimer 
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du tonnerre^ par les éclats de la foudre j» Jupiter 
voulait leur dire quelque chose; et ils commencé^ 
rent à se livrer à la Curiosité , fille de FIgnorance 
et mère de la Science [ qu'elle produit , lorsque 
l'admiration a ouvert l'esprit de rhomme]. Ce 
caractère est toujours le même dans le vulgaire: 
voient-ils une comète i une parélie, ou tout autre 
phénomène céleste^ ils s'inquiètent et deman- 

sous le cieL Puis , si Vm en croit PlaUm dans son Cratyle^ on 
substitua par euphonie Aty^icoil Ainsi tontes les nations païennes 
ont contemplé 1^ eiel^ qu'elles considéraient comme Jupiter^ 
pour en recevoir par les auspices des lois, des avis divins; oe 
qui prouve que le principe commun des société a été la ofqyance 
à une Providence divine. Et pour en commencer Téaumcra- 
tion, Jupiter fut le ci^Z chez les Ghald^ns, en ce sens qu'ils 
croyaient recevoir de lui la connaissance de l'avenir par l'obser* 
vation des aspects divers et des mouvemens des étoiles , et on 
nomma astronomie et astrologie la science des lois qu'observent 
les astres , et celle de leur tangage; la dernière fut prise dans 
le sens d'astrologie judiciaire, et dans les lois romaines Chai- 
déen veut dire astrologue. -— Chez le^ Perses^ Jupiter ht lé 
ciel y qui ùàjs9n connaître aux hommes les chose» cachées } ceux 
qui possédaient cette science s'appelaient Mages , et tenaient dans 
leurs rites une verge qui répond au bâton augutal dés Romains. 
Us s'en servaient pour tracer des oeveles astrobomique^ , coAime 
depuis les magiciens dans leurs enchantemcflis. Le ciel était pour 
les Perses le temple de Jupiter , et leurs fois y iadMs dtf celle 
opinion , détruisaient les temples construits par les Gtees. -^ 
Les Égyptiens conlbodaieBl «issi Jupiter et le ciel y sous le rap- 
port de l'influence qu'il avait sur les choses sublunaires et des 
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dent ce quil signifie (axiome 89 ). Observent-ils 
les «ffets étonnans de Taimant mis en contact 
avec le fer ^ ib ilè tnanquent pas, même dans ce 
siècle de lumières, de décider que l'aimant a 
pour le fer une sympathie mystérieuse , et ils font 
ainsi de toute la nature un vaste corps animé; 
qui a ses sentimens et ses passions. Mais, à une 
époque si avancée de la civilisation , les esprits , 

moyens qu'il donnait de connaître l'avenir fde nos jours encore 
ib conservent une divination vulgaire. — Même opinion chez 
les Grecs qui tiraient du ciel des dcftipufAara et des.paOYifAara, 
en les contemplant des yeux du corps , et en les observant , 
c'est-à-dire , en leur obéissant comme aux. lois de Jupiter. C'est 
du mot pa6>7|xara , que les astrologues sont nommes matkénut' 
ticiens dam les lois romaines. -^ Quant à la croyance des 
Romains, on connaît levers d'Ennius: 

Aspice hoc sublime cadens ^ quem omDes invocant Jovem ; 

le pronom hoc est pris! dans le sens de cœhan. lies Romains di- 
saient aussi tempîa cœU , pour exprimer la région du ciel dé- 
signé par les augures pour prendre les auspices , et par dériva- 
tion j tempbun signifia tout lieu découvert où la vue ne ren- 
contre point d'obstacle {neptunia templa y la mer dans Virgile). 
— Len anciens Germains , selon Tadté , adoraient leurs dieux 
dans les lieux sacrés qu'il appelle lucos et nemora j ce qui in- 
dique sans doute des clairières dans l'épaisseur des bois. L'église 
eut beaucoup de peine à leur iaSxe abandonner cet usage 
( V. Concilia Siranclense et Bracharense jàims le recueil de 
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mémedu. vulgaire, sont trop détachés^ des sens , 
trop spiritualisés par les nombreuses abstractions 
de nos langues^ ^parl'artde Fémture^ par l'ha- 
bitude du calcul ^ pour, que nous puissions nous 
formeri c^tte image prodigieuse de la nature pas- 
sionnée; nous. disons bien ce mot de la bouche^ 
mais nous n'avons riendans l'esprit. Comment 
pourrions-nous nous replacer dans la vaste ima- 

Bcmchard). On en trou^^^e encore anjotird^kui des traces chez les 
Lapons et chez ,Ies Livoniens. Les Perses disaient simple- 
ment le Sublime pour ddsigner Dieti. Leurs temples n'étaient 
que des collines découvertes où Ton montait de deux cotés par 
d munenses escaliers ; c'est dans la hauteur de ces collines qu'ils 
faisaient consister leur magnificefice. Tous les peuplés placent 
la beauté des temples dan» leur éleVàti<m prodigieuse.' Le point 
le plus élevé s'appelait, selon Pausanias^ ««tô^ ,. l'aigle, l'oi» 
seau des auspices, celui dont le vol est le plus élevé. De là peut 
être pinnœ templorum, pirmœ murorum , et en dernier lieu , 
aquilœ pour les créneaux. Les Hclireux adoraient dans le taber- 
nacle 7^ Très-^HdiU qui est au-dessus des cieux ; et partout où 
le peuple de Dieu étendait ses conquêtes , Moïse ordonnait 
que l'on bruUt ' les bois sacrés , sanctuaires de ' l'idolâtrie. -^ 
Chez les chrétiens mêmes , plusieurs nations disent le ciel pour 
Dieu. Les Français et les Italiens âi^nt fasse le ciel, j* espère 
dans les secours du ciel; il en est de même en espagnol. lies 
Français disent bleu cour le ciel y dans une espèce de serment 
par bleu y et dans ce blasphème impie morbleu ( c'est-à-dire 
meure le ciel j'en prenant ce mot dans le sens de Di^m ).'Nou^ 
venonsde donner' un> essai du' vocabulaire dont on a parlé dans 
les axiomes 15 et ââ, i^^ico. ), , 
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ginatioh de ces premiers hommes dont l'eqi^rit 
étranger à txHtte abstraction^ à toute subtilité ^ 
était tout émoassé par les passions y plongé dans 
les sens et comme enseueU dans la matière. Aussi , 
nous l'avons déjà dit, on compremâ à peine aa^ 
jourd'hui^ mais on ne peut imaginer comment 
pensaient les premiers hommes qui fondèrent la 
civilisation païenne. 

C'est ainsi <]ue les premiers /iràlas théologiens 
inventèrent la pretnière fable divine, la plus su- 
blime de toutes celles qu'ôii imagina; c'est ce 
Jupiter, roi et père des hommes et des dieux ^ dont 
la main lance la foudre } image si populaire ^ si 
capable d'émouvoir les esprits , et d'exercer sur 
eux une influence morale, que les inventeurs 
eux-mêmes crurent à sa réalité , la redoutèi^ent 
et l'honorèrent avec des rites affreux. Par un 
effet de ce caractère de l'esprit humain que nous 
avons remarqué d'après Tacite ( mobiles ad su- 
perstitionem perculsm semel mentes y axiome ^3 )^ 
dans tout ce qu'ils apercevaient, imaginaient ou 
faisaient eux-mêmes , ils ne virent que Jupiter, 
animant ainsi l'univers dans toute Tétendue qu'ils 
pouvaient concevoir. C'est ainsi qu'il faut enten- 
dre , dans l'histoire de la civilisation j le Jovis 
amnia plena; c'est ce Jupiter que Platon prit 
pour l'éther, qui pénètre et remplit toutes cho- 
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ses; vMis les pr^tniers iiomaies-ne plaçaient pas 
I^m* Jiapit^ plu9 haut que la dme des monta*- 
gnm y comme nous le verrons bientôt* 

CoiniiiQ il^ pi^laî^t par signes, ils crurent, 
d'après leur propre nature ', que le tonnerre et 
I31 fiaudre étaient }es signes 4e Jupiter. C'est ide 
li^er^i fme ^igne> q^e la volonté divine fut plus^ 
tard ^pelée numen; Jupiter oommandait par 
signes, idée si^ime^ digne expression de la ma* 
jesté diyinc^v C^s sigoeis étaient, si je l'ose dire, 
des fWoUfi ré^lUs > et la nature entière était la 
langue d^ Jupit^r^ Toutes les nations païennes 
çrurei^^ pQs^éder eette langue dans la divination , 
laquelle fax appelée par les Grecs théologie , 
c'est-^ndirp science du limgOge des dieux- Ainsi 
Jupiter Acquit ce r^num fidminis^ pav lequel il 
est le roi des hommes et d€s dieux. U reçut alors 
deux titres , optim/ks dans .le sens de très fort (de 
même ^qe chez les anciens latins , ^o^is eut lé 
même ^ens que hoMis 4ans des temps plus, .m6>* 
dernes); et maximum ^ d'après l'étendue de émi 
corps , aussi va^te qu^ 1^ ciel. 

De là tant de Jupiters dont le nombre étonne 
les philologues; chaque nation païenne eut le 
sien. 

Originairement Jupiter fut en poésie un ca- 
ractère divin, un genre créé par V iv^^ginafion 
plutôt que par Fjntelli(j^(ce {unii^ermle fantms-* 
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ti€o)f atiqudf tons les pn^les pmens rapportaient 
le» dàoees rdathres aux àaspioes. fCerf peuples 
durent être tons po^e» ^ puisque la sùgesse poé" 
tique commença par cette mkofhysique poétique 
qui contemple Dieu dans l'attribut de s^ PitM-^ 
deoce^ et les premiers hoâimes s'appeIèrent;M)èle^ 
théolagiènê y 'if est-h-êire iiagts^ qui entendent le 
langage def dieux:, exprimé par les auspices de 
Jupiter. Ils furent surnommés cfmW^ dans le 
sens. du mot dei^ing^nxn vient de divinari, devU 
ner^ prédire. Cette sdenée fut appelée muse\ 
expression^ qu'Homère nous définit par là seimœ 
du bien et du mal , qui n'est autre que la'cfmita-' 
tion ^ . C^ést encore d'après cette théologie mysti- 
que ^ue les «poètes furent appelés par les Grecs , 
iut;^«r [[qu^Hdrace traduit fort hien'^sO' 'les inter- 
prètes des dieux] , lesquels expliquaient li^ divins 
mystères dés auspices et des orades. Toute nid- 
tion païenne eut une sybille qui possédait cette 
science ^ on en a compté jusqu'à douze: Les sy- 
billes et les oracles sont les choses le^ plus an- 
ciennes dont nous parie lé paganisme. - 

Tout ce oui vient d'être dit s'accorde donc avec 
le mot célèbre , 

^ La défense de la divination faite par Dieu à son peuple fut 
le fondement de la lériiàblé religion. ( Fico. ) 
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' • . . . ' 
.... La crainte seule a fait les premiers dieuK ; 

mais les hommes ne s'inspirèrent pas cette crainte 
les uns aux autres ; ils la durent à leur propre 
imagination (ce qui répond à l'axiomç : lesfausr 
ses religions sont nées de la crédulité, et non de 
Vimpospire). Cette origine de F idoW^m étant 
démontrée^ celle de la divination l'est ai^ssi ; ces 
deux sœurs naquirent en mêqie temps* :Les ^a- 
orifices en furent une conséquence impiédiate^ 
puisqu'on les faisait pour /^rocurarç. (c'estrà-^dire 
pour bien en tepdre) les auspices. , * 

Ce qui nous prouve que la poésie a (i|ù naître 
ainsi ^ c'est çç caractère éj[;f rnel et singulier qui 
lui est propre : le sujet. propre à la poésie, cest 
Vixnpossible yClt pùuria^ le croyable (impossibil^ 
credibile). l\ est impossible que la^vi^atière soit 
esprit,, et pourtant l'on a cru que le ciel, d'où 
semblait partir la; foudre, ét^t Jupiter. Voilf^ 
encore pourquoi les poètes aiment tant à chanter 
les prodiges opérés par les magiciennes dans 
leurs enchantemens ; cette disposition d'esprit 
peut être rapportée au sentiment instinctif de 
la toute-puissance de Dieu, qu'ont en eux les 
hommes de toutes les nations. 

Les vérités que nous venons d'établir renver- 
sent tout ce qui a été dit sur Vorigine de la poé-' 
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sie, depuis Aristote et Platon jusqu^aux Scaliger 
et aux Castelveiro. Nous Tavons montré, c'est 
par un effet de la faiblesse du raisonnement de 
iTiomme , cjuè là poésie s'est trouvée si sublime à. 
sa naissance, et qu^avec tous les secours de la 
phiièsô^hiéi de la poétique et de la critique, qui 
sbiit venues plus tard, on n'a jamais pu, je ne 
dirai point surpasser , mais égaler son premier 
essor ^ Cette découTerte de Torigine de la poésie 
détruit le préjugé commun sui* la profondeur de 
la sdges&'e ântîquis , à laquelle les modernes de- 
vraient désespérc*r d'atteindre, et dont tdtis les 
philosophes , depuis Platon Jusqu'à Bacon , ont 
tant souhaité de pénétrer lé secret. Elle n'a été 
autre chose qu'une sagesse vulgaire de législa- 
leurs qui fondaient Fdrd^'^sodial, et tion point 
ùiie àdg^se mystérieuse soi/^ie dit génie de philo^ 
sophes profonds. Aussi, comme on le voit déjà 
par l'exemple tiré de Jupiter, tous les^^sèns mysti" 
ques d'une haute philosophie attribués par les sa- 
▼ans aux fbbles grecques et aux hiéroglyphes 
égyptiens , paraîtront aussi choquans qne le sens 
historique se trouvera facile et naturel. 



^ Voilà pourquoi Homère se trouve le premier de tous les 
poètes du genre héroïque , le plus sublime de tous , dans Tordre 
dii mërîte comme dans celui du temps. ( Fico, ) 
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Gorirflaires relatifs aux principaux aspects de la sdence 

nouvelle. 



I. On peut conclure de tout ce qui précède 
que> conformément au premier principe de la 
Science nouvelle > développé dans le chapitre cfec 
la Méthode (l'homme n'espérant plus aucun secours 
de la nature^ appelle de ses désirs quelque chose* 
de surnaturel qui puisse le sauver), k. Providence 
permit que les premiers hommes tombassent dans.: 
l'erreur de craindre tune fausse divinité , un Juh 
piter auquel ils attribuaient le pouvoir de.lea 
foudroyer « Au milieu des nuées de ces premiersi 
orages > à là lueur de ces éclairs, ild aperçurent 
cette gi*ande vérité^ que la Providence veille a la 
consennition du genre humain. Ausâi , sous un dé 
ses principaux aspects^ la Scicaice . nouvelle est 
d'abord une ihéoiogie civile y une expiioation; rai- 
sonnée de la marche suivie par la Providence ^ et 
cette théologie commença'par la' sagesse t;tc;^ari« 
des législateurs qui fondèrent les sociétés, en 
prenant pour base la croyance d'uQ,;Pieu doué 
de providence ; elle 'V^heva par la. sagesse plo^ 
II. 3 
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élevée {riposta) des philosophes qui démontrent 
la même vérité par des raisonnemens , dans leur 
théologie naturelle. 

.2. Un autre aspect principal de la Science 
nouvelle, c'est une philosophie de la propriété 
(ou autorité dans le sens primitif où les douze 
tables prennent ce mot ^). La première propriété 
fut dirine : Dieu s'appropria les premiers hommes 
peu nou^breux, qu'i) tira de la vie sauvage pour 
commencer la vie sociale. ' — La seconde pro^ 
p^iété fiil humaiat , et dam le sens le plus exact ; 
^le consista peur l'tiomme dans ta possession de 
ce cpi'on Ae peut hiî èter sans TtiEiéanlîi^ dans i# 
libr^ usage €k sa wkmté. Pou# rkxt^igènee , o^ 
n'eit qu'une puissance passive sujette à 1$ vérité. 
Les hommes commencèrent , dès ce nMmirâl , à 
exercer leur liberté en répritnant tes impulsiona 
passionnées du corps y de manière à les étouffer 
ou à les mieux diriger , elFort qui caractérise les 
a|^n& Nhres. Le premier acte libre des hommes 
fîit d'abandQnner la vie vagaboiïde qfu'ils me- 
naient dana la vaste forêt qui couvrait la terre , 
et de s'acoimtuiney à wievie sMemaire, si op- 
posée à karshâbitisdes. -^ Le troisièiiie genre de 
propriété fut celle de droit natuof^. Les premiers 

* On eontitiiia k appeler dans le droit , itos auteurs , ceux 
iMt nous teooas an idiipit à me frùçtiëté. ( WUe. ) 
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hommw qui abandosnaient la vie vagabonde oc- 
cupèrent d^ teires el y rtèièiéat lotog-^teoips ; 
il^ epa devioneut seigneurs par droit d'occupation 
et de longue possession. C'est l'origine de toub 

1^ fhfmiim' 

OUe pkih^aphie dt la propriété suit naturel* 
lement la théologie dn^ile dont nous parlions, 
léçlair^ par les preuves ^e lui fournit la théo- 
Ic^e civile > elle éclaire elle^mâme avec celles qui 
lui sont propres ^ les preuves que la philologie 
tire de l'histoire et des langues ; trois sortes de 
preuves qui ont été énumérées dans le chapitre 
d^ la méthode- Introduisant la certitude dans le 
dpnwne de la U^erté humaine , dont l'élude est 
si incertaine de sa nature , elle éclaire les ténè^ 
bre$ de l'antiquité , et donne forma de seimce a la 

philologicn 

3L Le troisième aspect est uùe histoire de$ 
idées humaines^ De même que la métaphysique 
poétique s'est divi^ en plusieurs, sciences subal«>' 
termes , poétUpufi^ QAouKie leur mère^ cette hisitcwe 
des idées ip^us donnera l'oarigma infocme des< 
sciences pratiques cultivées par les nations , et 
des «ci^iM^es spéculatives étudiées de nos jours 
par les savanst 

4* X^ quatrième aspect est une eritiijue philo^ 
^pi^m qui naît de l'histoire dea idées mention- 
née i^es^usk Cette loritiqtie d^rohe ce que Ton 
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doit croire sur les fondateurs ou auteurs des na- 
tions > lesquels doivent précéder de plus de mille 
ans les auteurs de livres^ qui sont Tobjet de la 
critique philologique. 

5. Le cinquième aspect est une histoire idéale 
étemelledans laquelle tournent les.hiî^toires réelles 
de toutes les nations. De quelque état de barba- 
rie et de férocité que partent les hommes pour 
se civiliser par rinfluence des religions, les so- 
ciétés commencent , se développent et finissent 
d'après des lois que nous examinerons dans ce 
second livre , et que nous retrotrv^erons au livre FV, 
où nous suivons la marche nies sociétés y et au li- 
vre V, où nous observons le retour des choses 
humaines* 

6. Le. sixième aspect est un système da droit 
naturel des gens. C'était avec le commencement 
des peuples que Grotius , Selden et Puffendorf 
devaient commencer leurs systèmes (axiome io6 : 
les sciences dois^mt prendre pour point de départ 
l'époque où commence le sujet dont elles traitent). 
Us se sont ^arés tons- trois, parce qu'ils ne sont 
partis que du milieu de la route. Je vetix dire 
qu'ils supposent d'abord uil>ètat de civilisation 
où les hommes seraient déjà éclairés par une 
raison développée^ état dans lequel les nations ont 
produit les philosophes qui se sont élevés ji^squ'à 
l'idéal de la justice. En premier' lieu, Grotius 
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procèddeindépendammecK du principe d'une Pro- 
.vidence 9 et prétend que son système donne un 
de^é nouveau de précision à toute connaissance 
4e Dieu. Aussi toutes ses attaques contre les ju- 
risconsultes romains pointent à faux 9 puisqu'ils 
OAt pris, pour principe la Providence divine , et 
qu'ils ont voulu traiter du droit naturel des gens ^ 
et non point du droit naturel des philosophes et 
des théologiens moralistes. — l^nsuite vient Sel- 
àéb-, dont le système supposera Proyidence. l\ 
prétend que le droit de$ enfans de Dieu s'étendit 
à toutes' les nations ^ sans faire attention au ca- 
ractère inhospitalier des premiers peuples , ni à 
hi division établie entre les Hébreux et les Gén- 
ois j ^ahs observer que les Hébreux ay^nt perdu 
de vue leur droit naturel dans la servitude d'E- 
gypte^ il fallut que Dieu lui-i^ême le leur rappe- 
lât, en Iciur donnant sa loi sur le mont Sinaï. Il 
oublie que Dieu , dans sa loi , défend jusqu'aux 
pdnséeH injustcfs ^ chose dont ne s'embarrassèrent 
jamais les législateurs 'mortels. Comment peut-il 
proiiyer que les Hébreux ont traostrijs a^ux Gentils 
leur droit naturel y contre l'aveu niagnanime de 
jDsq)hev contre la réflexion de Lactance citée 
)^ù8 haut ? Ne conhait-on pas ^ enfin , la haine 
des Hébreux contre les Gentils j^ haine qu'ils con- 
servent encore aujourd'hui dans leur dispersion ? 
-rQuant à Puffcnclorf ;^ jl conamence son système 
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pat jeter Vhomme dans lé monde , $ans soin ni ac- 
cours de Dieu. Eti rain il essiAie d'exAiser^ dlfttis 
une dissertation pailiedUèli^ , icétte bjrpôtbèéfe 
ëpicurienii^. Il ne peut pas dire le p^^eiMtei* mot 
en fiait de droit ^ êaùÈ prendre ht Prôvidentè pùàr 

prindpie^ -^ Ponr niMd ^ pèirëuadés qtté FMée 

- ' . • ■ ■ " ' ' 

^ JYbus rofprochenms deoêjkosûogecebnqm^ oorresponi 
dans la première édition r Gioâns. prétend qae .^H ^^t^ipe 
peut se passer de l'idée de la Providenee. Cependant «ans relt- 
gion les boinmes fae seraient pSA réunis en nations.. •! Pânt de 
ptrfsicpie sant ikiatlkâiiatique ; poiùt dé morale là dé f^Utique 
aansnëta^iy»^aé^ ic'ëtt4^dirèàÉiMdteoi^lrâtî61a didièk. -^ 
Il suppose le premier Iraiane hami P^^^ùe qaL*ûm*éuitpaMkUUh 
vais\, Il composo le genre humain â sa naissance d'koigvfci/efe'. $i9ir 
pies et débonnaires^ qù auraient été poussés par l'ji^ér^ ji.U 
vie sociale ; Vest dana le fait l'hypothèse d'Epicure. 

Puis vient Selden y qui appuie son système ^or le petit noin* 
bre des lois que l)ièu £eta adi eaàms dé Noë. Htâk Sèïà tàih 
seul qm pereété^ datas k rdigioii dâ Wttk ^AdèAk! Ikbi et 
fonder va drtit coéunun à ^e» desoéndans et à œnKr^ €ftai«eC 
de Japhet , on pourrait dire plutôt fu'il fondai uiidroi|t^Xfif^si^ 
qui fit plus tard distinguer les Juifs des Gienlils-»^. ir-fii; 

Puâlendorf, en jetant l^homme dans. Le moiide sans secoure 
de la Providence , hâsiarde une hypotkt^ digne d'Epicùre , oii 
plui«t dp HûUbeà... . «^ ' ' 

Écartant ainsi k Ptoyid»ieii, tk né ^iPld^it àé^"^ 
sourG€B dé tout ce qui a rapport à r^coneinie dil. dpNt^ natnM 
des gens ^ ni celles des religions , des langues et des kis , ni 
celles de la paix et de la guerre y des traités , etc. I>e là deux 
erreurs capitales. 

1. n^Uiord ib aùittit que kor ditft naCurtl, fbtiAé m les 
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du droit «1 Viàée à\Ltïe PtoiHdmce naquireilt en 
wàAmn ttmp» ^ iêôM ixMdiifH^om à parler tlû dfùit 
i^ parlant dé et ùtoment où les premrers auteurs 
4cB nàtid»» (o^âM«t Tidée de lupiter. Ce droit 
iki 4'âtM^rà 4£k;)^ , dims é^ séiri qu'il ^tait îiïter- 
l^réié )par la d(pàtatim , isciéncê des auspices de 
Jupiter ; les auspictM'fiirt^t k^ thcf^ êMnes , au 
moyen desquelles les nations païennes réglaient 
toutes les choses humaètes , et la réunion des unes 
et des autres forme le sujet de la jurisprudence. 
7. Considérée sous le dernier de ses principaux 



théories des philosophes ^ des thëofegieiM ^ et sur quelques-unes 
de celles des jurisconsultes , et qui est éternel dans son idée abs- 
traite , a dû être aussi étemel dans Tusage et dans la pratique 
des nations. Les jurisconsultes romains raisonnent mieux en^ 
considérant ce droit naturel comme ordonné par la Proyidence , 
et comme étemel en ce sens, que sorti des mêmes origines que 
les religions , il passe conune elles par difierens âges , jusqu'à 
ee que les philosophes Tiennent le perfectionner et le compléter 
par des théories fondées sur l'idée de la justice étemelle. 

S. Leurs systèmes n'embrassent pas la moitié du droit naturel 
des gens. Ils parlent de celui qui regarde la conservation du 
genre humain y et ils ne disent rien de celui qui a rapport à la 
conservation des peuples en particulier. Cependant c'est le droit 
naturel établi séparément daais chaque cité qui a préparé le» 
peuples à reconnaître , dès leurs premières communications , le 
sens commun qui les unit , de sorte qu'ils donnassent et reçus- 
sent des lois conformes à toute la nature humaine ^ et les ses- 
pectassent conmie dictées par la Providence. ( Fico, ) 
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aspects y la Sciçnçe nouvelle nous donnent : les 
pr^ipe$ et l^ origines. 4e. rkisioire uniç&rmUey 
en partant de Tâge appelé par les Égyptiens âge 
4es dieux , par les Grecs y âge d'or. Faute de con- 
naître la i^tronologie raisonnée de Fhistoire poéti- 
ijue f pn A'a pu saisir jusqu'ici l'enchaîneoient d^e 
toute Vhi$toire du mond^jHiien' 
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La méiûfkysi^ , . ^insi nommée lorsqtjieUe 
^omeBdpleiks'r dioses dans tous les genresl de 
l'^taie;^ ;4^vient ^logique lorsqu'elle: les . considère 
4ap%Aoi}9îie&igéilies d'expressîoiis par lesquelles 
on les désigne ; de même la poésie a été consi- 
dérée par nous comme une métaphysique poéti- 
que,' dan^làqudUè lés poètes théologiens prirent 
la plppart. des.5il[io&e^ matérielles pour des êtres 
divins ^:i.lA même pofésie.^ occupée maintenant 
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d'exprimer l'idée de ces divinités^ sera considérée 
comme une logique poétique. 

Logique vient de liyo^. Ce mot , dans son pre- 
mier sens 9 dans son sens propre y signifia fahle 
(qui a passé dans l'italien favella y langage ^ dis- 
cours ) ; la fable , db^ le$ Qrecs , se dit aussi 
fjiJjQo^ y d'où les Latins tirèrent le mot mutus ; en 
effet y dans les temps muets, le discours fut tritn^ 
tal; aussi léyé^ ^^niû%'idée et fmr&U. Une telle 
langue convenait à des âges religieux {les reli- 
gions veulent être révérées en silence y et non pas 
raisonnées). Elle dut commencer par des signes^ 
des gestes, des indications matérielles dans un 
rapport naturel avec les idées : aussi "kéyoçy parole, 
eut en outre chez les Hébreux le sens d*action , 
chez les Grecs celui de chose. WjSqç a été aussi 
défini un récit véritable, tm langage véritable^. 
Par véritable, il ne faut pas entendre ici tonforme 
a la nature des choses , comme dut l'être la langue 
^inte, ensdgoée à Adam parl>îei|ili|)tois. 

La première laiigiie lûpie ie$ liokittieë m flîtstit 
emiy^aérnes fut toole d'iavaijnililioi] > et euT^j^Ouir 
^gnes les subslMeet oiétileâi «|ti'^l«'iuilifiàit i>^ 



^ Cest dette langue naturelle que U$ hommes ont parlée 
autrefois y selon Platon et Jamblique. Platon a oei^në plutSt 
que découvert cette rétiiêl De là finuâfile' àe sti irtchelclies 
iaiM ïe Grâtyle^ ^ là ks Mtaqtftts ifkfitsi^t^ «i ée Oàlien {W"ieà.) 
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<}tie le plus souvent elle ditioisait. Aittsi hxfiUt, 
CykMe^ Neptune^ étaient simpleMietit le tiel^ la 
terre^ là mer « que les premâers bMifties^ nraets 
encore , expriodaient en le» tmmttiatit dtt dôij^ , 
el qulls imaginaient conutie des tâtres àniméèr ^ 
cmniné des dieux ; avec le» noms de ces trët^ di- 
ivinités > iknexprimaienc tottles le^ thoseà kelàti^i» 
ail del , à la tehre^ k la mer. Il en était de mêttie 
des autres dieux : ils rapportaiêtlt toutes les fleurs 
à Flore, iouéies fruits à Pomone. 

Vaut sTuivona encol^ «ne matiôhe aMlogoe à 
celle de bm premiers faoïÉmciès , malè <f^eslî ^ TëgàYd 
des choses ii|tellecttteHes , telles ^ùe les &culbi^ 
de rime^ les passiom, tes Téktns, lés Tiees, te^ 
scienees > les *«rts y niMs nôtis etï fornlionâ ordi- 
màtéfâink Fidée cbmme d'entant ûé femmes (!à 
justiœ> la poésie, etCi'), é€ nùus ramenons à ces 
êtres fiaatsbtrqneii tôuteë les causés, tontes leb 
propriétés , tous les effets des diosés (|ti'ils tié^- 
gnent. C'est que nous ne pouvons exposer au- 
dehors les choses intellectuelles contenues dans 
notre entendement, sans être secondés par l'ima- 
gination , qui nous aide à. les expliquer et à les 
peiiidi^ sous une im^ge humain^, l^es premiers 
hommes (les poètes théologiens), encore incapa- 
bles d'abstraire, firent une chose toute contraire, 
«lais pke soblkne :^ donnèrent tks ^senftiimens 
el de» i^assiuM aw êtres matériels > et tnéme aux 
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pluB-é|aiuiu$ denses êtres ^ au ciel ^ à la terre^ àia 
mçr. Plus tard, la puissance ^'abstraire se'&xti-^ 
^fi^i^t^ ce5 vasties inu^aations se resserràr^it, €^ 
les; mêpies c^jc^ fumit désignés par les signes 
les plus petits; Jupiter, Neptùiie et Cybèle de^ 
vinrent si pe^j^ts y si ^ers , que le >preiafiier vota 
spir 1^. ail^ d'un aig^e^9 ^ le second courut sur la 
mer y por(é dans, un mince coquillage ^ et la troî- 
sfjèipç fat assise sur un lÎQn. 

Les formes mythologiques (nt^ldloyie) doivent 
dcmc étr^^ <?dmmf$ leiHiot l'indique, Je lan^e 
^fimpre iies /abl$s ;, les Saibles étantautant^de genres 
d^ns la langue d^ lHmagînaiioni{^mm /onleii^ 
tiçi\,Ae$ ^rmes mytholo^ques sont 'des. aUi^O'* 
rk^i qui y^ irépondaat.f Chacune eoB^rend sous 
ielle plusieurs espèces ou ^plusieuis Individus: 
Achille<.^st j^'idée de liayaleur, cbina^une à > tous 
les vaillans ; Ulysse, J'idee de la ftitidetice cooir* 
muae^fi tpp^ldB sage$i 



f> Kir. j 'V\ 



tjoroilaires rera^fe aux tropes , aux métamorphoses {)QcUqiic^' 

i' . i. .«? -^ * èfàùimoiîstres^Jes poètes. 

jL «1 Tausi les ipremierâ ' irepes> séîit ^ autant de 
pp^Ufiires , de - cette ^logique -poi^quei^ i ilbe p\m 
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brHlant^ et pour.celatnêhielephiS'fréqHentette 
p]us néoessaire , x'e^t la métaphoi^. Jamais éHe 
n'est plu^ approuvée que lorsqu'elle pi^te du sen- 
tiiaeat et de la passion aux choses insensibles^ 
en vertu de cette métaphysique par laquelle les 
premiers poètes animèrent les corps sans vie > >et 
les douèrent de tout ce qu'ils avaient «eux-mêmes 
de seiitîment. et de passion ; si lesi premières fo^ 
blés furent ainsi créées ^ toute métaphore est 
l'abrégé d'une fable. — Ceci nous donne ^m 
mQy€(n de jqgejr du temps. où les métaphores fon 
rent introduites dans les langues. Toutesies mé« 
lapbores tirées par analogie des objets corporels 
pour signifier des abstractions^ doivent dater de 
l'époque où le jour de la philosophie a commencé 
k luire ; œ qui-'le prouve ^ c'est qu'en toute lan- 
gue les mots nécessaires aux arts de la civilisa-» 
tipjQ.^ aux sciences les plus sublimes^ ont dés 
origines agrestes. Il est digne d'observation que , 
dans toutes les langues , la plu& grande partie dea» 
expressions relatives aux choses inanimées- sont 
tirées par métaphore du corps humain et de se» 
parties > ou des senUmens et passions humaines. 
Ainsi iêieyfovLV cime ou commencement^ bauoh^ 
pour toute ouverture, dents d'une charrue, d'un 
râteau^ d'une scie, d'un peigne ; langue de terre, 
jfor^e^d'une montagne, une peignée pour un pe- 
tit nombre , = bras d!\xn flçuve , cœwp pour le» mi- 
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tieu . veûm d'un» rnioe^ «nmùllet de la terfe , 
c<Me 4q 1» %ne9f ehmr d'un fruits le veat siffle^ 
l'onde nmUftnns , un corps ffémii som u|i grand 
poida^. Le^^ Latins disaient nlîi^ ^rôêj laborwre 
fruiciw 9 luxwtmrL $eg9Us ; et les italiens disent 
imdw in €unorc lepkmt»y mtdarin-paxjtla le viii, 
hgfimarQ g H omi, et fraim, êfhdt^i ùcehiy 
biubey eoUoy ^amba^ jnede^ pimnia, appliqués k 
des choises inanimées. On pourrait tirer d'innom- 
Wables exemples de toutes les langues. Nous 
ayons dit dans les axiomes, que Vhùmme iynomht 
se fÊTenait lui-même pmr iijfle de l^unwers; dans 
le$ exemples dtés oi-*dessus, ii se ùAt de hii- 
méme un univers entier. De même que la méta- 
physique de la raison nous enseigne que y par 
PinieUiffenoe , l'homme, devient toiil les objets 
(^hamo inieliigeudo fit omnia)y Ik tnétarpl^si(|ue 
de l'imagination nous démontre ici que l'homme 
devient tous les objets faute d^intdligemée ( hemo 
mon intelUgendo fitomnia ) ; et peut-être le second 
axiome est-il plus Tfai que le premier^ puisf^ 
rhomme, dans l'exercice de rinteHigence ^ étend 
son esprit pour saispr les objets ^^ q^i^ ^ dans la 
prÎYittiQn de TinteUigence , il £àit tous les objets 
de lui-même , et par cette transformation devient 
à lui seul toute la nature. 

%. Dans une liçlle logique, résultant elle-même 
d'une telle métaphysique, les premiers poètes 
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devaient tûr#r les noxm det choses é'idées smsi^ 
blt^ H ffhks fjariieuliire» ; voilà Ie9 deux sources 
de h métmymiê et de la symoioffm. En e£Eet^ la 
oMét^yWîe dm nom d» VatUeur pris pour celui de 
VoniL^m^y viat de ce que l'auteur était plus sou- 
veut iiOBimé que l'ouvrage ; celle du sujet pris 
ymur sut ffmnfi ûi ses étoeidens vkïl de Tinçapacité 
d'abstraire du sujet les acoidens et la forme. Celtes 
de ia cmtse pour VBffeê sont autant de petites £31-*' 
blés ; les hommes s'imaginèrent les causes comme 
des femum qu'ils re^rôtaient de leurs effets : ainsi 
V^iffrmise pamrtii , la irUtt vieillesse , la pâle 

3. La syMùdaque fut employée ensuite , à me- 
sure que l'ojt s^éleva àes particularités aux gêné- 
rattMs y <MI 4jjfié Yen réunit les parties pour com- 
pwep lew^ entiers. Le nom de mortel fut d abord 
résf rré auit Aomme^, seuls êtres dont la condition 
mort^le dte se faire remarquer. Le mot tête fut 
pris pour Vhonime, dont elle est la partie la plus 
capable d!e frapper Fattention. Homme est une 
aàietfaùtimi qiii tomprend génériquement le corps 
et tOG^iés "ses parties ^ TinteHigence et toutes les 
&cultés intellectuelles, le cœur et toutes les ha- 
bitudes morales. Il était naturel que, dans l'ori- 
gine, tignum et calmeh signifiassent au propre 
une poutre et de la paille; plus tard^ lorsque les 
eitiés s'embeBiwnt , ces mots signifièrent tout 
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rédifice. De même le toit pour la maison entière , 
parce qu'aux premiers >teipps on se contentait 
d'un abri pour toute habitation. Ainsi j^ppis^ la 
poup#^ «pour le vaisseau ,, parce que oette^partie 
la plus élevée du. vaisseau est la première qu'on 
voit du rivage; et dhez les modernes on -a dit une 
voile, pour un vaissemu Mucro, la poùue.^ pour 
Vépée; ce dernier mot est abstrait et comprend 
génériquement la pomme ^ la garde^ le tranchant 
et 1^. pointe; ce que les hommes remarquèrent 
d'abord., ce fut la pointe qôi les eflEn^^L On 
prit encore la matière pour rensembl^t^le^la mar-- 
tière et de la forme : par exemple , le fer pour. 
Vépée; c'est qu'on ne savait pas. encore abstra&re 
la forme de la matière. Cette figuri^ tmlée <tle 
métonymie et de synecdoque ^ tetîm^messis erat^ 
c'était ta troisième moisson^ fiit, i$am laucon^ 
doute ^ employée d'abord naturellemenc et par 
nécessité; il fallait plus de mille ans pour que le: 
t<^me astronomique cumée pût être inventé. Dans 
le pays de Florence on dit toujours , pour dési-^ 
gner un espace de dix eûns^nùuswons moissonm 
dix fois. — Ce vers, où se trouvej^t xéunies une. 
métonymie et deux synecdoques^ , 

Post aliquot mea régna videos mirabor aristas , . 

« - 

n'accuse que trop Timpuiss^nce d'^P?^^^^^^ m^'^ 
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caractérisa les premiers âges. Pour dire tantd'an" 
nées y on disait tant d'épis , ce qui est encore plus 
particulier que moissons. L'expression n'indiquait 
que Tindigence des langues ^ et les grammairiens 
y onl cru voir l'effort de l'art. 

4. U ironie ne peut certainement prendre nais- 
sance que dans les temps où l'on réfléchit. En 
effet^ elle consiste dans un mensonge réféchi qui 
prend le masque de la vérité. Ici nous apparaît 
un grand principe qui confirme notre découverte 
de \ origine de la poésie; c'est que les premiers 
hommes di^ nations païennes ayant eu la sim- 
plicité^ l'ingénuité de l'enfance^ les premières 
fables ne purent contenir rien de faux, et furent 
nécessairement^ comme elles ont été définies^ 
des récits véritables. 

5. Par toutes ces raisons^ il reste démontré 
que les tropes , qui se réduisent tous aux quatre 
espèces que nous avons nommées , ne sont point, 
comme on l'avait cru jusqu'ici , l'ingénieuse in- 
vention des écrivains , mais des formes nécessaires 
dont toutes les nations se sont servies dans leur âge 
poétique y pour exprimer leurs pensées y et que ces 
expressions^ à leur origine, ont été employées 
dâsffleur sens propre et naturel. Mais à mesure 
que l'esprit humain se développa , à mesure que 
l'on trouva les paroles qui signifient des formes 
abstraites, ou des genres comprenant leurs espè- 

11. 4 
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ces] o» ûmssant les parties^ en leurs entiers , les 
expressions des (premiers hommes devinrent des 
figures. Ainsi ^ nou3 eommençons à ébranler ces 
deux erreurs communes des gramitiàiriens ^ qui 
regardent le langage des prosateurs comme propre ^ 
celui des poèies comme impropre; et qui croient 
ijue l'on parla d'abord en prose y et ensuite en vers. 

6. Les monstres, les métamorphoses poétiques y 
furent le résultat nécessaire de cette incapacité 
d'abstraire la forme et les propriétés d'un sujet , 
caractère essentiel aux prfemftrs hommes ^ comme 
nous Favons prouvé dans les axiomest Guidés par 
leur logique grossière , ils devaient mettre ensem- 
ble des sujets , lorsqu'ils voulaient mettre ensemble 
des formes j ou bien détruire un sujet pour séparer 
sa forme première de la forme opposée qui s^y trou- 
vait jointe. 

7. La distinction des idées fit \es métamorphoses. 
Entre autres phrases héroïques qui nous ont été 
conservées dans la jurisprudence antique, les Ro- 
mains nous ont laissé celle de fundum fleri , pour 
auctorem fleri; de même que le fonds de terre sou- 
tient et la couche superficielle qui le couvre, et 
ce qui s'y trouve semé, ou planté, ou bâti, de 
même Tapprbbaleur soutient Pacte qui tomberait 
sans son approbation ; l'approbateur quitte le 
caractère d'un être «qui se meut à s^ volonté , pour 
prendre le caractère opposé d'une chose stable. 
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Oorolhires tffktifs aux caractères poétiques éi&jfloyes comme 
si^eÀ du l<>^^e par Iti pfemièrto nations. 



. Le langage poétique fut encore employé long- 
temps dw» l'âge liistorique , à^^u^-près comme 
les fleures larges, et rapides qui s'^étendent bien 
loin dans la mer^ et préservent^ par leur impé» 
tuosité^ la douceur lialhrelle de leurs eaux. Si 
on se rappelle deux axiomes (4B. Il est naturel 
aux enfans de transporter F idée et le nom des pre- 
mières personnes ^ des premières choses qu'ils ont 
vues, a toutes les personnes j h toutes les choses qui 
ont açec elles quelque ressemblance , quelque rap>^ 
port. — 49* L^ Égyptiens attribuaient a Hermès 
Trismégiste toutes les découvertes utiles ounéœssair 
resh la vie humaine), on sentira que la langue 
poétique peut nous fournir^ relativement à ces 
carojcûres qu'elle employait , la matière de gran- 
des et importantes découvertes dans les choses 
de l'antiquité. 

i. Solon fut un sage, mais de sagesse vulgaire 
et nom de sagesse sit»€uUfi (t*ipostà). On peut con- 
jecturer qu'il fut chef du parti du peuple^ lorsque 
Athènes était gouvernée par l'aristocratie , et. qu© 
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ce conseil fameux qu'il donnait à ses concitoyens 
{conndisset'vous vous-mêmes), avait un sens poli- 
tique plutôt que moral ^ et était destiné à leur 
rappeler Tiégalité de leurs droits. Peut-être même 
Solon n^ est' il que le peuple d' Aliènes considéré 
comme reconnaissant ses droits, comme fondant la 
démocratie. Les Égyptiens avaient rapporté à 
Hermès toutes les découvertes utiles; les Athé^ 
niens rapportèrent à Solon toutes les institutions 
démocratiques. — De même, Dracon rfest que 
remblème de la sévérité du gouvernement aris- 
tocratique qui avait prééédé ^ . 

2* Ainsi durent être attribués à Romulus ton- 



^ La plupart des lois dont les Adiëniens et les Lacëdémoniens 
font honneur à Solon et à Lycurgue , leur ont été attribuées à 
tort , puisqu'elles sont entièrement contraires au principe de leur 
conduite. Ainsi Solon institue l'arëopage, qui existait dès le 
temps de la guerre de Troie ^ et dans lequel Oreste avait été 
absous du meurtre de sa mère par la voix de Minerve (c'est^- 
dire par le partage égal des voix). Cet aréopage, institue par 
Solon, le fondateur de la démocratie à Athènes, maintient dans 
toute sa seVentële gouvernement aristocratique jusqu'au temps 
de Përiclès. Au contraire on attribue k Lycurgue ^ au fondateur 
de la république aristocratique de Sparte , une loi agraire ana- 
logue à celle qu# les Gracques proposèrent à Rome. Maïs uous 
voyons que , lorsque Agb voulut réellement introduire à Sparte 
un partage égal des terres conforme aux principes de la démo- 
cratie , il fîit étranglé par ordre des épbores. Edition de 1730, 
pmf. â09. 
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lee les lois relatives à la dmsiôil des brdrés ; à 
Ifuma'^tous ies régtemens 'qui coiicernaient les 
choses saintes et le^ cérémonies sacrées ; à Tullus-' 
Hoklihus toutes les lois et oi^dbnnaiices militaire^i; 
àSerriu^Tullius le cenS; base de toute démocra- 
tie 1, et IjeauGoup d'autres lois 'favorables à la li- 
berté '^populaire ; à Tarquin^r Ancien, tous les 
àigïïe» «t emblèiides, qui^ àû^ teinj» les plus 
br^IiabsilçRome; côntribttèrieDt 'à fe -majesté de 




. V 



. ''4. Ainsi durent être attribuées àtix décemvirs, 
et ajoutées JijQx Dbuze- Tables un grand nombH 
dé lois 1^ nous îprouveroris n'avoir été fautes qu'à 
une époque postérieure. Je n'en veux pour 
exenspla quêta défeilse d'imiter le hixé;des Grecs 
dans les funérailles. Défendre' Tafeus avant qu^l 
se fût introduit; c'eut été lé faire connaître , et 
oomme l'enseigner:'^ /il ne put s'introduire à 
SjCÉkie cpi'âpiès les guért«e5 contre Tàretotè et Pyr- 
rhus, dans Jesqudlesi^s Romains commencèrent 
à se mêler wx Grecsv^^iôéiSQln observe que la loi 
eftt exprimer en latin , dans lés méibes termes où 
iojle fut conçue à Athènes. 

. 4» Cette découverte des eSiractèi'es poétiques 

■ » • 

^ L'opinian de Montesquieu et de Vico sur le caractère des 
isstituiioii^ de Serviùs-Tulliuà a ^ suivie par Niebuhr.. 
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nous prpuye qiji'Ssope) cloiti étire placé dans l'ev^ 
dre chronolqg^ue Ipioc^ aviM^ les sept sages ijk 
la %èpQ* I^es $^p£ sagi^iiH^ot «denifés pour ardlr 
cM3inme(Qx^ à, docu^i! 4ea préceptest de morale ei; 
de poJj.tiqu,e ê^fojnm ds moixime^y wtAvtit le fismuéus 
Cow[iqweB-^^^ niaia, atiparayàn^^ 

Ésope, avait doiHi^ 4e tela.préiceptès en^ fqrm»^ Jk 
eomparaisoM ^t d^exç^pUs , en^eiàples dont |ès 
poètes>aWwt;«mpFmilé]lelaiigage àiuk^v^pôqo^ 
plus reculée encore. En effets dans riQ^âre.K&ffc 
idées humain^ y ou i^se^^v^ lçs> i^hQs^s emiklcébles 
pour les ^inployer d>b)E^ (;cHl»^ne sigmify^nitm 
commit f!fre9jçe&. Qn.prouve d'abordipar Ji'tfjceim^bié^ 
auquel une chose seanblakl^i$u£6,t^ et fioaleniient 

par lVni{i^j(a^rP<^')f^996'Ji^3''^ ^uCplUsâmpst 
Socrate,. père de toutç^ Ije^ sectes pbUosôpbiquci^ 
introduisit, la dif^lecUque pp* \Hndu($tiûnf/et Aris^ 
tote la compléta avec le syUogi^mp y. qui neipeu]! 
prouver q^'au^ moyen. 4'aiQ6 idée ^nite^evîMbii 
pour ks esprit^ pçjUréte^dP^^^^EKxn^e] iLstiffîtde 
leur présenter uQieii^i^^/anc4 posupl^i^siiaH' 
der : Ménénjyus Agpppat ^feut bescmiy'poiiri radier 
ner le peuple romain à V0bléi^sanoe)>ique:de.'lbi 
contpruae Cable dans le g^are de celles d^sôpe. 
Le petit peuple des cités héroïques se nourris- 
sait de ces préceptes politiq^e§,.^fctj&.pi9Lr,,la rai- 
ron naturelle : Ésope est lecgxacthe poétique des 
plébéiens considérés sous cet aspect. On lui àttrî* 
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bua ensuite beaucoup de fables morales^ el il de^ 
vint le premier moraliste^ de la même manière que 
Solon était devenu le là^i$tateur de la république 
d'Athènes. Comme Ésope avait donné ses pré* 
ceptes en forme de fahles^ gn le pla^ av^at Sa^ 
Ion ^ qui aTnit donné les siens ^èh/brmé de mtmi" 
mes. De telle» âibles duretatêtte écrites d^ëfbôrd 
en vers héroïques y comme plus tard y selon la tra- 
dition^ ellçs le furent en vers iambiquesy et enfin 
fn /prailiy^demièiie fenDe sôasr faqndlte dles i)6us 
sQQt parvenues^ £a:e£E0t; les^ciw i^m^uW fi»u 
reot po(ir. les firecst un kngàge^ î»^Btaié^9iisç>, 

. 5.) J^fi rCQtt^ iD^ière y ou> rapporta aux autenni 
d^ l^ sageSfSe^ynlj^uin les déoomventesHlls far sagéssp 
philosophique. Less iZoDoastbre^îeii/ Ofeieiit, \ei 
Trismégjîste en Eg}»pte, îles Orphée en Grèce^ en^ 
Italiet Ifs Pji;hagor€f,.ide¥itirenll> -dàiisr^iniony 
A^ pfUl0^pà8^^ d^ iégùslaleàtrs q\^^A^ avaiéhif 
éjLa. Sq iOhîiiit) V Confibciùs àî subi Ja même ^ mét9H 
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S IV. 

Corollaires relatifs à l'mrigiae des langues et des lettres, laquée 
doit nous donner cellt des hiéroglyphes, des lois, des noms ^ 
des armoiries , des médailles , des monnaies. 

■ ' ■ : f 

Après avoir examiné la théologie des poètes o^ 
métaphysique poétique, nous avons traversé la h^ 
gique poétique qui en résulte y et nous arrivons it^ 
la recherche de t origine des langues et des lettres. 
II y a autant d'opinions sur ce sujet difficile^ 
qu'on peut compter deîsavans qui en ont traité.' 
La difficulté vient d'une erreur dans laquelle ils 
sont tous tombés : ils ont regardé comme choses 
distinctes 9 1 origine des langues et belles des 
lettres^ que la nature a unies. Pourf être frappé 
de cette union , il suffisait de remarcpier l'étymb^ 
logie commune de ypaLiiimztxYi ^ grammaire^ et de 
ypàmixKXQL^ lettres j earacûres {ypitfw écrire); de sorte 
que la grammaire, qu'on définit l'ar^ de parler ^ 
devrait êti'e définie Vart d^écrire , comme l'ap- 
pelle Aristote. — D'un autre coté, caractères si- 
gnifie idées, formes, modèles; et certainement 
les caractères poétiques précédèrent ceux de sons 
articulés. Josèphe soutient contre Appioo, qu'au 
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temps d'Homère les lettres vulgaires n'étaient 
pas encore inventées. — Enfin ^ si les lettres 
avaient été dans l'origine des figures de sons^rti^ 
culés et non des signes arbitraires % elles de- 
vraient être uniformes xhez toutes les nations , 
comme les sons articulés. Ceux qui désespéraient 
de trouver cette origine, devaient toujours igno* 
rer que les premières nations ont pensé aumayen 
4fes symboles ou carMtères poétiques , ont parlé en 
rxmpl&yânt pour signes les fables y ont écrit en hié^ 
roglyphesy principes certains qui doivent guider 
la phiiosophier dans l'étude des itiées humaines ^ 
comme la philologie dans l'étude des paroles hu- 
maines. 

Avant de rechercher Torigine des langues et 
des' lettres, les philosophes et les philologues 
devaient se représenter les preitiiers hommes du 
paganistie comme concevant les objets par l'idée 
que I^rJ^Éxagination en personnifiait , et comme 
s'es^nmânt, fisHite d^un autre langage, par des 
gestes ou par des. signes matériels qui avaient des 
rapports naturels avec les idées ^. 



^ Yîco semble adopter uue opinion très différente qnelques 
pages plus knn. (if. du T.) 

'-^ Par exemple^ trois épis, ou V action de couper trois fois 
des ^pis, pour signifier trois années» — Platon et Jamblique 
pot dit que cette langue, dont les expressions portaient avec 
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£a têfe de ce que nou$ avons k dire à ce s^^i, 
nom plaçons la tradition égyptienne saloii la-* 
qiielje fyx)is.Umsf>uê( se soqt pai^Iées^^^ ciprre^^tit 
dant^ pour Tordjre comme pour le nocnbrcy, dyx 
tm$ â^^ écoulés dejHdi^ le ooiitiBiençelDenti.du 
mon^e > âfe$ das dktuo, des héros ^dss hommes^ 
L£|,prefaîèi^ langue aftait été la Uaigut hvércgljtb 
ffhiqm^^o^Mçrée^ ou divine y taseepnde symb^r 
J[»9^^ c'e^à-dîre^iaipl^yanft pau« oalradtèves J0| 
signes oik^nb^me^ I^qSiiu»;,U t9(^^9^ épjk-i 
É^mre , propre à faire coramuniqûer f^X^ Mle^ 
les personnes éloignées ^ pour lesF besoinis pré-^ 
seûs^ è» la vie« -^ On trouve dafns Tlliade deux 
passages précieux qui nous prouvent quse .l«s 
Grecs parlagètent cette opinioa des Égyptiens. 
Nestor y dit Hoo^ère^ vécut trois âges d'hommeà pavh 
Umt dii^erses limguôs. Nestor adùîétaeurtiffifi&oJe 
der la (^ronologie, déterminée panles^troisdéngœ^ 
qui correspondaient aux treisàgesdeai^f tiena« 
Cette phrase proverbiale ^tiuîre itBémniesidk Nes^. 
ÊOTy signifiait^ vitBe< autant ^pie^.lé; monde. Banj^ 
l'autre passage ^ Énée raboute àlAchSle' que: i^ 
hommes parlant diverses langues commencèrent a 

\ ... .1 

, . : = ■ ■■ ■ . ■' ' 

1 

elles leur sens naturel, s'était parlée àutrè£oitfé Ge:ftii saiif éautf 
celte kflgue adarvèique qui^ selon Içs sa-mn»^ ; exprimait les 
iàéeà par la itttmne^méme êe» choses y e'est^'à^dire/ par leui^ 
propriétés aatunUat. {Fica.) i 
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haiiier Hiwt depms le temps ûk Troiô fia rappnt^ 
cÀJM (ie$ rwQfOâde- tm mm^ et où Pjsrgame en de-^ 
pini iaeitadeUe. — Plaçonâ à c6té de C8$ dein 
pasfsages U tradîtioii égjrpftienar d'après lai{i3iiHb 
That oa Hermbs auriUt trM^ les lois et les lettrs»* 
A l'appui de ces Vérités noua présenteFôHidr te$ 
iHièvaiilee : chez les Gveos ^ le mot ntiin signifiai Itt 
même' choae ^le earacAre \ et fOt analogi^d y tes 
pibw de Vii^&à tarailent ifldiiSéMmnlent A di^ 
vinistttmcterUms et de diimis mmtimbus. NéiMsn 
et defimtia signifier k même ehoee ^ foisqu'éti 
termes de rhétorique on âk ^JHéêsttë nothinis pôiït 
celle qui dierche la diftnifiM. dd fisiit ^ iêt qti^eil 
médecine la partie qu'on appdle nomeifuilature ^ 
celle qui définit la natnre' des* DMladiëSi. — GtMt 



f'- 



i '. 



^ Le j^oip d'a^sufcor.les tçiriresiàkurs'jo^sesseuisfjat up.^f^ 
motif; qui aëterminèpeiit le plus puissamment riavention de» 
cifraçîeres pu noms (dans ],esçnsy originaire ae notninaj maison^ 
Siyis^b èsft jÀusièb»* fôniiil^s W genfes). A'insî l^ercure His- 
iiië^ié^,'9j4tt>éièîpê^4^de9 pi^^ërs IbiiAMiDrs d^ la'éKiU^ 
satioQëgyjptiiiuie, iiTtnia hxhis eti^.kuhk'f^ftù'daUviiÊùp 
de MUrcttfie ^ nQgâjQdAau^sM^esiiineib J)iei^dMf u^volw^i'. ^f^ 
catorùfOiy,, qu^. les I^Uepa .disent mercare, poj^r' Ji^rqqei; .(}f 
'lettres ou oe signes queljjonfucs les bestiaux et les autres ( objets 
dé eoihm^e (r66é da mércaniàre) pour la distinction et la su- 
retddfe^ prbpHëté^/Qùi ne ^^iafmierait dé Toiîr ^libsi^tèr jiis(^*ji 
tioft jflMfS-tttié tdk d(Hif9rmité de pensée et de hn}gb{|é eiitre' l|l« 
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le& Romains > namina désigna d'abord ^ et dans 
son «ens propre ^ les nmisùhs parHtgées en plu^ 
sieurs familles* Les Grecs prirent d'abord ce mat 
dans le même sens , comme le prouvent les noms 
patronymiques , les noms des pères , dont les 
poètes*^ et surtout Homère , font un usage si fré- 
quent. De même , les patriciens de Rome sont 
définis dans "Site-LiTe de la manière suivante^ 
qui possunt nomme ciere patrem. Ces noms patro* 
nymiques se perdirent ensuite dans la Grèce , 
lorsqu'elle eut partout des gouvernemens démo- 
cratiques y mais à Sparte , république aristocra- 
tique^ ils furent conservés par les Héraclides. — 
Dans la langue de la jurisprudence romaine , 
namen signifie droit ; et en grec ^ v^^lo^ , qui en 
est à-peu-près l'homonyme , a le sens de loi^ De 
véfioq^ vient voiitaiiay monnaie j comme le remarque 
Aristote; et les étymologîstes veulent qqe les La- 
tins aient aussi tiré de vôixoç^^ leur nummus. Cï^ 
les Français, du mot toi vient aloi, titre de la 
monnaie. Enfin au m^yen-â^e f la loi ecclésiasti- 
que fut' appelée canon , tarme par lequel on dé^ 
signait aussi la redevance^emphytéotique payée 
par l'emphytéote... !Les Latins furent peul^tre. 
conduits par une idée analogue , à désigner par 
un même mot jus , le droit et Y offrande ordinaire 
que l'on faisait à Jupiter ( les parties grasses des 
victimes). De l'ancien nom de ce dieu Jous^ dé- 
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rivèrent les génitifs Jwis et juris. -*— Les Latins 
appelaient les terres prœdia^ parce que, ainsi 
que nous le ferons voir^ les premières terres cul- 
tivées furent les premières prœdœ^ du monde. 
C'est à ces terres que le mot domare^ dompter, 
fut appliqué d'abord. Dans l'ancien droit romain 
on les disait manucaptœ / d'où est resté manceps, 
celui qui est obligé sur immeuble envers le tré- 
sor. On continua de dire dans les lois romaines , 
jura prœdioram, pour désignev les servitudes 
qu'on appelle réelles ^ et qui sont attachées à des 
immeubles. Ces terres manucapUe furent sans 
doute appelées d'abord mancipia ^ et c'est certai- 
nement dans ce sens qu'on doit entendre l'article 
de la loi des douzç tables , qui neamm faciet manr- 
cipiumgue. Les Italiens considérèrent la chose 
sous letnéme aspect que les anciens Latins y lors- 
qu'ils appelèrent les terres poderi , de podère , 
puissance ; c'est qu'elles étaient acquises par la 
forcé ; ce qui est encore prouvé par l'expression 
du moyen-âge , presas terrarum , pour dire les 
champs avec leurs Umtes. Les Espagnols appellent 
prendas les entreprises courageuses ; les Italiens 
disent imprese pour armoiries y et termini pour 
paroles , expression qui est restée dans la sco- 
lastique. Ils appellent encore les armoiries insi^ 
gne, d'où leur vient le verbe insigi^are. De même 
Homère , au temps duquel on ne connaissait pas 
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encore les lettres alphabétiques y oous apprend 
que la lettre de Pretus «contre Beliéropbon &it 
écrite en signes , ^cn^ra. 

. Pour comploter tout cect> nous ajouterons 
trois vérités incontestables : i^ dès qu'il est dé- 
montré que les premières nations païenne di- 
rent nmettes dans leurs commenemiens^ on doit 
admettre qu'elles s'e:q)Iiquèrent par des gestes 
ou des signes méUériels , qui avaient un rapport 
naturel avec les idées; â^ elles durent assurer 
par *des signes les limites de leurs choMpSy et 
conserver des monumms durables de leurs droits; 
y toutes employèrent la monnaie. — Toutes les 
, vérités que nous venons d'énoncer nous donnent 
Vorigine des langueli et des lettres , dans laquelle 
se trouve comprise celle des kiêl^l/phfis y des 
lois y des noms y des armoiries j des médailles , 
é^$ monnaies y et en général^ de la langue qtie 
parla , de Yéctiture qu'employa , dans son ori- 
gine , le droit naturel des gens ^ . 

^ Telle est l'origine des armoiries j ^par suite des fnéékdUes, 
Les familles y f)ui8 les nations^ ks emj^Ioyèrent d'aboitL paMtë* 
oessité. EU^ diCTinrent. plu^ tard \m objet d'mnfi^iiQi^t çt d'ë- 
ruditton. On a doQoë a ces emblèmes le nom dihéroïquesy sans 
en bien sentir le metif. Les modernes ont besoin d'y inscrire 
des devises qui leur donnent un sens; il n'en était pas de même 
des emblèmes employés naturellement dans les temps héroïipies; 
kuf sSMiec parlait assez* Ils poitaient avec eux leur signlfica^ 
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Pour établir ce8 principes sur une base plus 
solide encore, nous devons attaquer l'opinion 
selon laquelle les hiéroglyphes auraient été in- 
ventés par les philoso^^ies^ pour y cacher les 
mystères d'une sagesse profonde , comme on l'a 
cru des Egyptiens. Ce fut pour toutes les pre- 
mières natioite une nécessité naturelle de s'ex- 
primer en hiéroglyphes. A ceux des Égyptiens et 
des Ethiopiens ilous croyons pouvoir joindre les 
caractères magiques des Chaldéens ; les cinq prê- 
tions ainsi tmis éjris , on le gêste de couper trois fois des épis y 
signifiait natnreilenient trois armées '^ d'oà il vint que cartu> 
tare et nom s'employèrent indifféremment l'nn pour l'autre y et 
que les mots nom etnattwe eurent la même signification, conmie 
no«s l'avons dit pins kaut. 

Ces armoiries^ ces armes et emblèmes des familles , furent 
em^oyës nu ttoyen«lge y lorsque les nations y rcdeyenues muet-r 
tes y perdirent l'usage du langage vulgaire. Il ne nous reste 
auciqie connaissance des langues que parlaient alors les Italiens, 
les Français , les Espagnols et les antres nations de ce temps. 
Les prêtres seuls sayaient le latin et le grec. En français elerc 
voulait dire souvent lettré; au contraire ,, chez les Italiens, laieo 
se disait ponr illettré , eemme on le voit dans un beau passage 
de JDante. Parmi les prêtres mêmes, il f avait tant d'ignorance, 
qu'où trouve des actes soascrits par des evêques, où ils ont mis 
simpkment la marqued'une croix , faute de savoir écrii'e leur 
nom. Parmi les prélats instruits , il y en avait même peu qui 
sQssent ëcriffe. Le père Mabîllon, dans son ouvrage dé redipio- 
àttaicdy a prh le sorn de reproduire par la gravure les signa- 
intés dppditê^S par des ëvêquos et des ardicvêques ani aetes de& 
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sens , les cinq paroles matérielles que le roi des 
Scythes envoya à Darius fils d'Hystaspe; les pa- 
vots que Tarquin*le-Superbe abattit avec sa ba- 
guette devant le messager de son fils ; les rébus 
de Picardie employés , au moyen-àge , dans le 
nord de la France. Enfin les anciens Écossais 
(selon Boêce), les Mexicains et autres peuples 
indigènes de rAmérique écrivaient en hiérogly- 
phes^ comme les Chinois le font encore jsiujour- 
d'hui. 

r 

Conciles de ces temps barbares; l'écriture en est plus informe 
que celle des hommes les plus ignorans d'aujourd'hui ; et pour- 
tant ces prélats étaient les chanceliers des royaumes chrétiens, 
comme aujourd'hui encore les trois évêques archichanceliers de 
l'Empire pour les langues allemande, française et italienne. 
Une loi^anglaise accorde la vie au coupable digne de mort qui 
pourra prouver qu'il sait lirCi C'est peut-êti*e pour cette cause 
que plus tard le mot lettré a fini par avoir â-peu-pres le même 
sens que celui de savant. — Il est encore résulté de cette i^o- 
rance de l'écriture , que dans les anciennes maisons il n'y a 
guère de mur où l'on n'ait gravé quelque figure , quelque em- 
blème. 

Concluons de tout ceci que ces signes divers , employés né* 
cessairement par les nations muettes encore , pour assurer la dis- 
tinction des propriétés, furent ensuite appliqués aux usages 
publics, soit à ceux de la paix (d'où provinrent les médailles) , 
soit à œux de la guerre. Dans ce dernier cas^ ils ont l'usage pri- 
mitif des hiéroglyphes , puisqu'ordinairement les guerres ont 
lieu i^ntre des nations qui parlent des langues difféi entes ^t qui 
par conséquent sont muettes Tune par rapport ^ Ta^ref (^^9*) 
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1 . Après avoir détruit cette grave erreur, nous 
reviendrons aux trpis languesi distinguéeSipar Jes 
Égyptiens j et pour parler d'aberd de4a première y 
nous remarquerons qu'Homère , d^ns cinq pas- 
sages, fait mention d'une langue plus ancienne 
que la sienne, qui est Vhérqïquc ; il l'appelle Umr- 
gue de$ dieux. D'abord dans l'Iliade : Les dieux y 
dit-il, appellent ce géant Brickréey les horitmes 
Égéon-y plus loin, en parlant d'un oiseau, «on 
nom est Chulcis chez les dieux ^ Cytiyfuiis chez les 
hommes ; et au sujet du fleuve de Troie , les dieux 
V appellent Xa^tthey et les hommes Scamandre. 
Dans l'Odyssée, il y a deux passages analogues : 
Ce que. les hommes appellent Charybde et Scylta , 
les, dieux Vappel^nt les Rochers errons ; l'beiibe 
qui doit» préiQttnir Ulysse contre les enehante- 
mens de Circé est inconnue aux hommes , les dieux 
rappellent mety m 

Chez les Latins, Varron s'occupa de la lan- 
gue divine; et les trente mille dieux, dont il ras- 
sembla les noms , : devaient former un richt^ vo- 
cabulaire % au moyen duquel les nations du 



• > 

^ La plupart des langues ont à-peu-pi^ trente mille mois. Si 
Ton peut ajouter foi àùx calculs Se Hëron dàiis son ouvrage sur 
la langue anglaise ^ l'Espagnol en aurait trente mille > le Fran- 
^fàs. tpeote-denx. mille; FltaUfly trente-cinq mille, l'Anglais 
trente-sept mille. (N. duT.) . i. 

II. 5 
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Latium pouvaient etp^tnef lés besoins d^ la vie 
hùmaiiie, san^ douté )^éU nombreux danis ces 
teihps de simplidré ^ où Yôn tie connaissait que 
le nécessaire. Les Ôreci cômpt^èiit aiîissi trente 
milte dieul-^ et divihi^àîent tes pièfre», lesfdh- 
t^^es y \ei ruisséâfirï;:^ )èi jplàiitps y lés rocheirs , 
de même que ies ssrti^^agéis dé TAiiîéHi^ùe Gi- 
flent tbut ce qui ^*^llève àtt-déss\ié «îé fèïir faible 
capadté. Les fàbleê divines déà Latins et déè 
Gi-ecsduïtemi être pour eux lé* premiers hiéW^ 
glyphes^ lés caractè^res sacrés de cette laiijgftié dl- 
vM^ dont jj^arleni f€b É;^ 

^y La Ééconée lûàgUè^ ^ni répond à Vâge dèà 
h&^i, se p^pla paè «i^nAabk!^ ^ a^ rà^ 
Ég$^ptiens> A t^ syn^bd)éj5)^éôis^t,^|i:r^ ï^brtéè 
\^ sigtèeii^ hércXqutà avec lèbqitéfft Privaient 1^ 
hérofe, et qu'Homèât^e af^pétlé (jy^péûèra. Coiisé- 
quemment^ ces symboles durent )&t1re déb tttëtla- 
phores , des imagés^ des similitude^ ou compa- 
raisons qui; ayant j^asèé depuis dàtis la langue 
ctrticulie, font foWè la richesse du^^stylé jpdêli- 
qiie. ■ ■••■ ■.-.•''.• 

Homère est indubitablement le premier auteur 
de la langue grecque} et puisque nous tenons des 
Grecs tout ce que noua fx)noaissonsde Fantiquité 
païenne, il se trouve aussi Je. preiniér auteur 
qde ijpùisse citer te pajpéiâttie. Si nous passons 
aux Latins , les premiers mo>h\ùfmÀis ^ Ifettt ten- 
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gue sont les fragmens dés vers sali'ms. Le pre- 
mier écrivain latin dont on fasse mention est le 
poète Livins Ândrot^icus. Lorsquje l'Europe fut 
retombée dttns la barbarie^ et qu'il se forma 
deux nouvelles langues y là première , que par- 
ièrent le^ Espagnols , fut la langue rotnane ( di 
rûfmanzù )y langue de la poésie héhnquey puisque 
les romanciers furent les poètes héroïques da 
moyeû'kge. En Prailcis , le prtttaîer qliî écrivit en 
langue vulgaire îai Amauld Danfè) Pacca, le 
plus ancien de tous les poèteli j^mvei^çaux ; il 
flori^sait au onzième siècle. Enfin Htalie eut ses 
premiers écrivains dans les rimeurs de Florence 
et de la Sicile. 

3"* Leiungugé épisioUiite (ou àlphlabétiqu^^ 
que l'on est ccnavétiu d'employer comme moyéîi 
de communication ènt)^ tos personnes éloi- 
gnées , dut être parié orîgi nairement chez les 
Égyptiens , par les classes inférieures d'un peu- 
ple qui dominait e^n Egypte, probablement celui 
de Titèl>es , dont le tov^ R*tfisès , étendit son em- 
pire sur toute certe grande nation. En effet , dbez 
les Egyptiens, cette langue correspondait à l'âge 
des hommes; et ce nom êHhommes désigne les 
cla^Sies inférieures chez les peuples héri^âques 
(particulièrefxieât au moy engage, où homme de^ 
vient s3irBony me de va9sml)y paroppo^tion ^tx. 
hitùi. Etlie^dùt être adoptée par une eonçention H- 
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bre; car c'est une règle étçrneHe que le langage 
et récriffure vulgair^e sont u|i droit des peuples. 
L'empereur Claude ne put faire recevoir par les 
I\op[iains trois lettres qu'il avait inventées, et 
qui manquaient à leur alphabet. Les lettres in-, 
ventées par le Trissin n'ont pas été reçues dans 
la langue italienne, quelque nécessaires qu'elles 

fussent. . ' 

La langue épistolaire ou vulgaire des Egyptiens 
dut s'écrire avec des lettres également vulgaires. 
Celles de l'Egypte ressemblaient à l'alphabet 
vulgaire des Phéniciens, qui, dans leurs voyages 
dé commerce, l'avaient sans doute porté en 
Egypte. Ces caractères n'étaient autre chose que. 
les caractères mathèm4Ui<fue$ et les figutes géomé- 
triques y que les Phéniciens avaieiït eux-mêmes 
reçus des Chaldéen$ , le?s premiers mathémati- 
ciens du monde. Tues Phéniciens les transmirent 
ensuite aux Grecs, et.ceux-^ci, avec la supério- 
rité de génie qu'ils ont eue sur toutes les nations, 
employèrent ces former géométriques comme 
formes des sons articulés,, et en tirèrent leur al- 
phabet vulgaire, adopté ensuite par les Latins ^ 



..; . 1 



' ^ Nous avons d^à r^^portë le pacage ou Tacite nous ap- 
prend que les lettres det iMtins fessembkiienî à fanciéri al- 
phabet des Grecs, Ce qui le pitnnre^ c'est que les Grecs ei»- 
ployèreni Pf^éj^Jf. lpj)g-t«npsles kures œfjusf ^ke^ pour fift^*^. 
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On ne peut croire que les Grecs aient tiré des 

Hébreux ou des Egyptiens la connaissance des 
lettres vulgaires. 



I . 



\j^^ philologues ont adopté sur parole Topi- 
nion que la signification des langues vulgaires 
est arbitraire. Leurs origines ayant été naturelles, 
leur signification dut être fondée en nature. On 
peut l'observer dans la langue vulgaire des 
Latins 9 qui a conservé plus -de traces que là 
grecque^ de son origine héroïque , et qui lui est 
aussi supérieure pour la force ^ qu'inférieure pou^ 
la délicatesse. Presque tous les motâ y sont des 
niétaphores tirées des objets naturels, d'après 
leurs propriétés ou leurs effets sensibles. En gé- 
néral y la métaphore fait le fond des langues. Mais 
les grainmairiens , s'épuisant en paroles qui ne 
donnent que des idées confuses, igqçtrî^nt les ori- 
ginyes des mots qui, dans le principe, ne purent 
être que claires et distinctes, oùt rassuré leur 
ignorance en décidant d'une manière générale 
et absolue que les voix humaines articulées avaiei}t 

les nonibres, et que les Latins conservèrent toujours le mem^ 
usage. ( Ficù. ) ' 
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utpe^igniflcation arbitraire. Ih ont placé dan&leurs 
rangs Ajristote , Galien et d'autred philosophes^ , 
et les ont armés contre Platon et Jamblique. 

Il reste cependant une difficulté. Pourquoi y 
a-t-il autant de langues vulgaires qu'il existe de 
peuples ? Pour résoudre ce problème , établissons 
d'abord une grande vérité : par un effet de la di-^ 
vernté dfis climats y les peuples opt diverses im- 
ture^. Cette variété de natureis \^m a fait voir 
sous dtifféireas asp^^ts te^ choses utiles ou néces- 
s^res à I^ yi^ hum^e 9 «t a produit la 4iver8iti 
des usqgi^^ dont celle des, langues est résultée. 
C'est ce quf» les proverbes prouvent jusqu'à l'é^ 
videnqe, Ce sont des maximes pour l'usage de la 
vîe^^ dont 1^ sms est le Hieme, mais drnit Vexpres-- 
$ion v£irie sous autant de rapports divers qu'il y 
a eu et qu'il y a encore de nations ^ 



^ Les locutions héroïques conseryees et abrégées dans la pré-* 
cîsion des langues plus récentes , ont bien étonné les conunen- 
tateurs de la Bible , qui voient les noms des mimes rois expri- 
més d'uine^inaDière dans l'Histoire «aorée , et (f une autre dans 
l'Histoire p^ofisine. C'est que le meine homme est envisagé dans 
l'une, je suppose, sous le rapport de la figure , de la puis- 
sance, etc.; dans l'autre sous le rapport de son caractère, des 
choses qu'il a entreprises. Nous observons de même qu'en Hon- 
grie la même ville a un nom chez les Hongrois , un antre chez 
les Grecs , un troisième chez les Allemands , un quatrième chez 
les Turcs. L'allemand , qui est une langue héroïque , quçique 
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D'^pr^s cc$ cpiii$idérations , nous avons médité 
uq vocçbutWire imntalf dont le bift serait à^expU* 
HVfif M^MS^ h^ l^^s^ufis y en ramenant la multiplia 
cité 4^ le^rs ^fijr^sioiM ^ certaines unfitis 4'idé$$^, 
donVl^s peuples ont conservé le fond on leur 
donnapit (i|e$ formes variées , en les modifiant dî-* 
versement. Nous faisons dans cet ouvrage un 
usage continuel de ce vocabulaire. C'est, avec 
i^ne q^étl^pde difGérent^^ jp vfi^ùie sujet qu'a tteité 
Thomas liayme d^n^ ses dis^prt^tipns de lingua^ 
yvifi çftgmtwf^^ pt dfi, li»guis in gf^^^ > ^ Mria- 

Pc tout ce qui pf éçpde , npu^ tir^ypfts le coroil* 
laijr^ $uîvf(P!f ^ p|u^ ^^ \wgW^ 3Qnt riches en lor 
oéitioruf héro^q\œs qjkrçgées par h^ locutions vulgair 
r^ I plus elles sont belles. ; et elles tirent cette 
beauté de la clarté mec U^mlle elles laissent voir 
leur origine : ce qui pon^tftt^ , si je puis le dire^ 
le^r yéraçité, |^ur (id^li(é- Au contraire, plui^ 
elles présentent un grapd ppoibn^ de mota doot 
l'origine est caç):iée , moins elles sont agréables , 



vivante , reçoit tous les mot£ ëtraDgers en leur faisant subir imç 
transformation. On doit conjecturer que les Latins et les Grecs 
en font autant, lorsqu'ils expriment tant de choses particulières 
tuX'kail)ajres , avec des mots qui sonnent si bien en latin et en 
grçc. ypilè pouirquot on trpuve tant 'd'obscurité' dans la gëogra- 
pjbi^ et dans |'histoife aat^re^le des anciens. ( Hco. 



< 
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à cause de leur obscurité, de leur confusion', et 
des erreurs auxquelles elle peut donner liem Q'est 
ce qui. doit arriver dans les langues formêtk é^un 
mélange de plusmars idiomes bourbares-, qui li'ont 
point laissé de traces de leurs origines , ni des 
changemens que les mots ont subis dans leur si- 
gnification; * 

Maintenant, pour comprendre la formation de 
ces trois sortes de langues et d'alphabets > nous 
établirons le principe suivant : les'êieux, les hé- 
ros et les hommes commenéèrent dans le même temps. 
Ceux qui imaginèrent les dieux étaient des Hom- 
mes y et croyaient leur nature héroïque mêlée dé la 
disdneet de V humaine. Les trois espèces de lan- 
gues et d'écritures furent aussi contemporaines 
dans leur origine, mais avec trois différences ca- 
pitales : la langue divine fiit très peu articulée , 
et presque enti^ement muette; la langue des hé- 
ros y muette et artUsUlée par un mélange égal / et 
composé^ par conséquent de paroles vulgaires et 
de caractères héroïques , avec lesquels écrivaient 
les héros ( cn^fuxra , dans Homère ) ; la langue des 
hommes n'eut presque rien de muet, et fut à-peu-^ 
près entièrement articulée. Point de langue vul-t 
gaire qui ait autant d'expressions que de choses 
à exprimer. — Une conséquence nécessaire de 
tput ceci, c'est que, dans l'origine, la langue hé^ 
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roïque fut extrêmement confuse^ cause essentielle 
de Fobseurîté des fables. 



La langue articulée commença par l'oitonuito- 
/9^ , au moyen* de laquelle nous voyons toupurs 
les.enfans se faire très^bien entendre. Les pre- 
mièces paroles huaiaines Furent ensuite les intei"^ 
jectionSi ces mots qui échappent dans le premier 
mouvement des passions violentes^ et qui dans 
toutes les langue sont monosyllabiques. Puis 
vinrent les proiums* L'interjection soulage la pas- 
sion de celui à qui elle échaj^e, et elle échappe 
lors même qu'on est seul ; mais les pronoms nous 
servent à communiquer aux autres nos idées sur 
le» choses dont les noms propres sont inconnus ou 
a nous ou à ceux qui- nous écoutent. La plupart 
des pronoms sont des monosyllabes dans pi^esque 
toutes les langues. On inventa alors les particules, 
dontles prépositions, également monosyllabiques, 
sont une^espèce nombreuse. Peu-à-peu se formè- 
rent les noms , presque tous monosyllabiques 
dans l'origine. On le voit dans l'allemand, qui 
est une langue mère , parce que l'Allemagne n'a 
jamais été oiccupée par des conquérans étrangers. 
Dans cette langue , toutes les racines sont des 
monosyllabes. 

Le nom dut précéder le verbe, car le discours 
p'a point de sens s'il n'est régi par un nom> 
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exprime pu soys - pmendu* Ea dernier iîei^ ^ 
formèrent les verbe3. Nom pouYons pbserver, en 
effets que les enfans disent des noms^ des parti- 
c(||^^^ pg^s point de yo^bes ; c'est que les noms 
éyejDeQt des idées 43fai iaisfent de» tiaces dviran» 
b}ejEi; i| çn ^t de même des particules qui signi-^ 
^^t de$ mQdifii^tions. M«ui te» serbes signifient 
4^ q^Quyemws aetsompagnqs des idées d'aniét 
ripnté e( de postériorité^ et cet; idées nes'appvér 
çieqt que par le point indivisible du présent y si 
difficile à comprendre > même j^qujp |es }^loao«^ 
phes* J'appuierai ceci d'une obser^isation^ physi^ 
q^^. fl ejpste ^ci un homme qui y à la suite d'uM 
violente att^qu^ d'apoplexie , se souvenait hioa 
de^ noms , m^s av4i^ ^tièi^ement oublié les^ vevr 
be$. — I^s veibes qui sont 4^^ genres à l'égard 
die Xqv^ les autres , tels que sum , qui indiqua 
l'iOiî^fAQiÇje , verbe auqud se rapportent* toutes les 
ess(3nçe$ , c'e^t^inlire touji les (^et^ de la métat* 
pt^ysique ; $toj eo, qui expriment le sepos et le 
mpuyement> auxquels se rapportent toutes les 
(choses physiques ; do , dicOf facio « a^fxquels se 
rapportent toutes les choses d'action , relatives , 
spit k h morale, soit aux intérêts de la famillf 
PU de la société; ces verbes, dis-? je, sont tous 
des monosyllabes à l'impératif, es, sto, *, da^ 
die , foc ; et c'est par l'impératif qu'ils ont dû 
çofiiuaencer. 
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Cette génération du langage est conforme aux 
lois de la nature en général , d'après lesquelles les 
élémens, dont toutes les dioses se composent et 
où elles vont se résoudre , sont indivisibles : elle 
est conforme aux lois de la nature humairlé en 
particulier, en vertu de cet axiome : Les enfans , 
qui, dès leur naissance, se trouvent em^ironnés de 
tant de moyens d^ apprendra les lanques ^ et dont 
les organe sont si flexibles, commencent p<vr pror 
noncer des monosyllabes. Â plus fortç raison doit- 
oï\ croire qu'il en a été ainsi chez ces premiers 
hommes , dont les organes étaient trè$ 4ui*$ > et 
qui n'avaient encore entendu aucune voix h^-- 
maine. — Elle nous donne, en outre, V ordre 
dans lequel furent trouvées les parties d^ discours , 
et conséquemment 2ef caus(^ naturelles 4^ ^ ^J^" 
taxe. Ce système semble plus raisonnable que 
celui (yi^ont suivi Jules Scali^er çt François Sanc^ 
tins, relativement à la langue latine ; ili raison- 
nent d'après les principes d'Aristote ^ comme a4 
les peuples qui trouvèrent les langues avaient du 
préalablement aller aux écoles de^ philp^ophes. 
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S V. 

QûroHaires relatif» à rori^ne de Vëlocutioû poiï&iue^y de& 
épisodes I du tQiir> du noipbre, du chant et du ▼€!:$« 



Ainsi se forma la langue poétique , composée 
d'abord dé symboles ou caractères divins et hé- 
roïques , qui furent ensuite exprimés en locutions 
vulgairfiSj et finalement écrits en caractères vM-- 
gaires. Elle naquit de Y indigence, du langage , et 
de la nécessité de s'exprimer, ce qui se démontre 
jpar leâ omemens mêmes dont se paré la poésie, je 
veux dire les images , les hypotyposes , les com- 
paiaîsons , les métaphores , les périphrases , les 
tour$ qui expriment les choses par leurs propric- 
té^ naturelles , les descriptions qui les peignent 
par les détails ou par les effets ks plus frappans, 
ou enfin par des accessoires emphatiques et même 
oiseux. 

Les épisodes $ont né& dans tes premiers âges de 
la grossièreté des esprits, incapables*de distinguer 
et d'écarter les choses qui"^ne vont pas au but. 
La même cause fait qu'on observe toujours les 
mêmes effets dans les idiots , et surtout dans les 
femmes. 

Les tours naquirent de la difficulté de compléter 
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la phrase par son verbe. Nous avons tu que le 
verbe fut trouvé plus tard que les autres partieis 
du discourç/Aussi les Grecs, nation ingénieuse, 
employèrent moins de tours que les Latins, les 
jLatins moins quje les Allemands. 

Le nombre ne {qt introduit que tard dans la 
prose. Les premiers qui remployèrent furent > 
chez les Grecs, Gorgias de Léontium , et chez les 
Latins, Ci céron. Avant eux, c'est Cicéron lui- 
même qui le rapporte , on ne savait rendre le dis- 
cours nombreux qu'en y mêlant certaines mesu-- 
res poétiques. Il nous sera très utile d'avoir établi 
ceci, 1orsj:|ue nous traiterons de Voriginedu chojit 
et du vers. 

Tout .ce, que nous venpns de. dire semble prou- 
ver que , par upe loi nécessaire de notre nature, 
le lang(zge poétiqw pi précédé celui de la prose. 
Par jsuite de la même loi., les fables, utdversaua^ 
dey V intc^in/çUiqn , durent naître avant ceux du, 
raisonnement, et^de la philosophie. Ces derni^ir^ 
ne. pqi;f;nt être <îréés gu'au moyen de la prose. E|> 
eifét ,. ^ les poètes ayante d'abord formé le langage 
poétique par V association des idées particulières ^ 
comme on l'a démontré, les peuples formèrent 
eiisurite hi ^anguë de la prose, en ramenant à ua 
seul mot , comme les espèces au genre, les parties 
qu'avait nwîies É^nsiemole le langagq poétique. 

t 

Ainsi c(^tte.{)bnise {loétique usiiée.ohefi toutes^ les 
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nations, le san^ me hcut dani le cœur, fiit èftpri* 
niée i>ar un seul niot , aréiiaxaç f ira , colère, lues 
hiéroglyphes et les letti^es dlphabétiqueis furent 
aussi tainmt autant de genres atttquels on ra- 
mena la variété ittfinié des sons articulés. Cette 
méthode abrégée , appliquée aux mois et àtix let- 
tre^/donnà plus d'activité aui esprits et les rendit 
capables d'abstraire ; ensuite purétit Venir les 
philosophes , qui , préparés par cette classifica- 
tion vulgaire des mots et des lettres, trîaVâillèrênt 
à wWe des idées , et formèrent les genres mielli" 
gibles. Ne conviendra-t-on pas maintébàtlt que, 
pbur trouvéir Torigine des lettres, îl fallait cher- 
cher en même temps celle des langut$>? 

Quant au tJutni et au vers , ïibus àvonà dit dans 
nos axiomes , que , supposé que lé^ hôthfmés aient 
été d\ibord muets , ils commëUcèfèïYt ^iàV J)ro- 
nohtèï' lés voyelles en chahtatit, comtne font lès 
muets; puis ils durent, comme léSs bègtiës, artî- 
<5uler aussi les consonnes en chaiîtkht ' . "Ces pre- 
miers hommes rie devaient is'essayer à parler que 
lorsqu'ils éprouvaient des passions très Violentes. 



> \ ./, . . -• • ■»* 



/i Ce qui le prouve, ce soQt les'diplitbopgU€4.()ui restècicnt 
dans les langues , et qui durent être bien plus nombreuses dans 
Torigine. Ainsi lès trecs et les ]F'rançais qui ont passe' d'une 
mdnihv prëmatOrèé dé fa barbarie à là dvilisatiàn, ont conserva 
beauocmp dediphlûiigiies. Voiyèc k Bolédè Kâiif^ne^il . {Fico.) 
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Ot, de teUes Jpassions s'expriment par un ton de 
voix très élevé , qui multiplie les diphthongues 
et devient une sorte de chatlt. Ce premier chant 
vint naturellemeiit de la difficulté de prononcser^ 
laquelle se (démontre par la cause et par l'efFet. 
Par la cause : les premiers hommes avaient nnè 
grande dureté dans l'organe de la voix, et d'ail- 
leurs bien peu de mots pour l'^cercer^. Par 
Veffet ; il y a dans la poésie italienne un grand 
nombre de retrancKemens ; dans les origines de 
là langue latine > on trbuve aussi bemicoup de 
mots qui durent être syncopés y puis étendus aviec 
le temps. Le contraire arriva pour les répétitions 
de syllabesvjjjj^AMTsque les bègues tombent sur uue 
syHabe qui leur «st facile à p«t)noncer> ils h^y ar<*- 
i^écent avec une sorte de chant , comme pour 
compenser <^Ie^ qu'ils prononcent difficilement. 
J^aî <^ontitl Xxh eMellem musicien qui avait ce dé- 
fewi yfe ][^'iiônonciati6n ; lorsqu'il se trouvait ar- 
rêté, il ise mettidt à diâfiitet* d'une manière fort 
agréable /et parvenait unsi à articuler. Les Arabes 



1 Maiiitentot eseore , an milieu de tant de moyens d'apprea^ 
dpe à pai'ler ^ ne voyoDs-noos pas les eo&os, maigre la flexi- 
Inlité de leur$ oiganes ,. prononcer les consopnes avec la plus 
grande peine. Les Chinois , qni avec un très petit nombre de 
signes diverseineiotindaifiés, expriment en htfgiie Yolgaire leur 
cctfl Ti]^^ille1ki<^rt%iy[ilieS'9 pa'ilcfBt aussi lA ebanlaiit. (Fira.) 



t 
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commenceot presque ions les mots par aij,*tt 
rpn dît que les Huns furent ainsi appelés parce 
qu'ils commençaient tous les mots par hun. Ce 
qui prouve encore que les langues furent d'abord 
un chant, c'est ce que nous avons dit^^ qu'avant 
Gorgias et Cicéron , les prosateurs grecs et latins 
employaient des nombres poétiques; au moyens 
âge, les pères de l'Eglise latine en; firent autant, 
et leur prose semble faite pour être. chantée. 

Le premier genre de vers dut être approprié 
à la langue , à l'âge des A^ros: tel fut Je vers hé^ 
roïque^]e plus noble de tous. C'était Fexpression 
des émotions les plus vives dé la terreur ou de la 
joie. La poésie héFoïqu& ne peint qu^^spassions 
les plus violentes. Si lé v^s héroïtjiueiiit d'abord 
spondaïque, on ne peut l'attribueF> comi»e le fait 
la tradition vulgaire, à l'effroi inspirépar le serpent 
Python ; l'effroi précipite les idées et les paroles, 
plutôt qu'il ne les rallentit. En !ati9> solUcitus ei 
festinans expriment la frayçur* La lenteur des jes- 
prits , la difficulté du langage, voilà ce qui dut 
rendre ce vers spondaïque ; et il a conservé quel- 
que chose de ce caractère, en exigeant invariable- 
ment un spondée à son dernier pied. Plus tard , 
les esprits et les langues ayant plus de facilité, le 
dactyle en^ra dans la poésie; un nouveau progrès 
déterniina l'emploi de l'iambe , pes citas , comme 
dit Horace. Enfin, l'intelligence et la prononcia- 
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tk»n ayant. acquis une, grande /iapidité^ on^coai^ 
naença de parler eilpioaè^ ce qui -était une isorie 
degéfiéralisation. Le Ters iambique se tapprocbe 
teliemeut de )a. prose , qu'il échappait souvent 
fliiii|)rdsateurft. Ainsi le dbafiit uni ans véss devint 
de |)W«n plus rapide > ep suiyant exdqtçnieAt-lb 
pi^rè^ Auk. iunga^e et dea idées « -^^ Gesi véntéi 
pbj2o3!0^qUes. sont. apfmyéesf jpap. la; tradifiob 
ei^iya^et. I;i:hJ^Q!t*e.ii^ fi^HJspfrésentd^ rien, de^ptus 

M ces d^ttliètea a passé en protedbeb^fNouà^lrâiH' 
wejÈû partout des SybiUes chez les piusiaiiciemèi 
mti^^t Qty an aasuireiqu'eUes; chantaient dtsuDTf 
r^on6e^ei^tier4héiK)îquieks> et partout kâ oradkb 
i^épQadaii^Qt\eQ yets de.ôette JneâuceirCi^lvarslfut 
appelé pao; le^tîrecç p;^^i$»f} :dé leur Ènneia arat 
^^e^d'ApçîUoi^Pythiftni l«e4^j4aUn$il')9{]qp^èrftnl;[iiQto 
sMi^nm >i fpo«^«\^ XWk^e Fçs*ué» .C# >Nrew)iii*t 
é|iiç ii^t^nté etn >balîè |(Jbnâ F|^ ap4 

fàp^]S^'kV4g^d'Qr/de$fGr»csÀ ËÉnkiay cité pàrJë 
méMe Festus , oobsiappmtidsqBe^lès/ilu^iuab^ EU 
tAli^.TCndaîenlrén.')QetiiB>fo^niede veriJeuvxirft^teà^ 
fctài^* Puis le nom' de rets'MUumieii^^ïak wtfi 
;y)ecs: iamhiquW. déi aipqîpièds;r.peut>«'^re^lpMM 
^o feesr denijîers'.Ters^'ftiréntl emplo)^ ^natui^lte^ 
aièQt< daQs>rléii]angage)yic0mVn6^'âai^rav^ 

hep «Mt iMJouiti'riui di><tf^ irt^eâ^h de 



m PHILOSOPHIE. 

sa^roir si la |Moé&ia hébraïque a utie mesure ^ <Mi 
simplement une sjorte <db ribjrthme^ mais Josèphe^ 
Phiion , Origènç èltEusMie, tiennent pour la pre- 
mière opinion j et ce qui hi favorise principale^ 
ment ^ -G^eet que , stixm ■ sainv ^rôme^ le: li^re 
de>Job^ plus iufUïîen^ que ceux de Afoïse) serait 
écài en vers Iférôîqae^ dep«KÎ^ la fin 'du isecond 
daâpltr^ jusqu-aui cocMi^eiiciïinent'di^ <^ 
dec^démev <^Si no^ cvoyons Paûteiir stU&iiyme 
de YlMêHipAdé de^ sùieàt^ y l^ioAmbd^ : ne con^ 
luàaûsàent'patiAyVéc^xurej et toutefâiêtWtonsev^ 
wncni leur inpeienne langue /en Tétenantiteut^ 
poèmfanatîoiiapux 'jttsqu'aa-i^ où' il« h!ioil-«> 
dërenC'kij proivinçés prieptelk» d^ Pefrt^pâre {gred^ 
SLes Égyptien» f écrivaient léwr6«^i]4t«pliës en 
tj«iv et SOT de» oèkinpiBg a^^p^téffjfii: sîrùi§i yAn sir, 
ehantou 4ifl|<|Soni'&u même mot yient'sans doute 
le «om iesSirhièê^ êtres ^myAi^iflogiques célèbres 
par leiurvchsâit^ 'É^,4^ui' est plus certain y c'est que 
lés' fondateurs de- la miliaaUon '-gi^çîxjue'^fei^nt 
léà poètes ihifdogims 'i lesquels forent aussi' hiros 
fftjcfaAnièreniien j(k«n$ Jtéhaij^iia$%i Noui avons vii 
^fm les frremifirs jtuteurs èk la langue latine^fii-; 
i:e9A Jes {K>ète6 sacrés appelai stdisns^ ïi^ nous 
vQ$l# des. inigmens de Ifiuts^Ters > qui x>nt que^ 
que i<^se du yemrMraïijfti^ j« et ijui^ont lesipkis 
9wà^m n»onUJ(niras de la laOgMfi lalioei A.Bomef 
ICiS ;tiMP9phaitfiiirs l^îtôèirtot-d^s inaiçniptioiis qui 
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teint uqç ^pjpqrence de \ets héroïques ^ telles que 

telles de Linçiw PwUus ïlegillus > 

». ■ 

I ■ • ■ ■ 

1 ■ • ■ ■ • 

Ducllo magno dirimcndo , rpgibus suLjiigandis ; 

et ^lle (l'A.ciUvs Olabrion , 

• J * • 



, . ■ / • : . 
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I^vêS^I^ fugAt 9 prostdrnit màxfatias légions» 

.-.;■.•■. .' - '. . . » 

s bn eïamii)é hiep les fragmens de la Loi des 
douze tailles , on trouvera que la plupart des ar- 
ticles 3è terminent par un vers adpnîque ^xî'est-à- 
dire bàjc* une fin de vei s héroïque: c'est ce que 
Gicçrbn imita dans ses Loi^. qui commencent 



ainsi : 



j 1 . ' . 



Oeos ca$te adçuBto. 
Pietatem adhibento. 



Fietatem adhi 






Delà vint, cl^ët )«6 Hoavjiins^ Pusage man-* 
tkmné parlé même Cicéron*. Les enfan$ chan^^ 
taient la Loi des ddcKe tables , tanquam necessof-^ 
rium oarnim. Cear des Cretois chantaient de 
même là k» àe ieuv pays ^ au rapport dxlien.^^ 
A ces cibsenratiansjoî^ftez plusieurs traditions tuI^ 
gairesv. Lest kiis des Eg}rpti«n8 furent les pohnesdei 
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la déesse Isis (Walon). Lycafgiie et Dracôti doft^ 
nèrent leurs lois en s^rs aux Spartiates et aiii^ 
Athéniens (Plutarque et Suidas). Enfin Jupiter 
dicla êri vers les îoîs de Minos ( Maxiipe de 
Tyr). 

Maintenant revenons des lois à l'histoire. Ta- 
cite rapporte dans les MœufS 'des ôériîiain^, que 
ce peuple conservait en vers les souvenirs des 
premiers âges; et dans sa note sur ce |iaisage^ 
Juste-Lipse dit la même chose des Américains. 
L'exemple de ces deux nations, dont la premièrft 
ne tut connue qu6 très tard des Rooiains , et 
dont la seconde a èfé découverte par les Eurq-^ 
péens il y a seulement deux isiècles^ noys donnef 
lieu de conjecturer qu il eh a été de même de* 
toutes les nations barbares , ancienne^ et moder- 
fies. La chose est hors de doute pour les anciens 
Perses et pour les Chinois. Au rapport de Fes-** 
tus, les guerres punïquesfurëbç écrites par Nse- 
vius en vers héroïques^ avant de l'être par Ènniusj 
et Livius Aîidronicus, le premier écrivain latin ^ 
avait écrit dans xxn pckme MimepM^ appelé la Ro- 
numide , les annales de^ ,a«i<$ieri6. Rdmains. Au 
moyen-âge , les historiens latiiis £u)rent des poèiesf 
kistoriê/ues y comme. Guntetus ^/GuiiUaiioie^de' 
PouiHe>*ct autres. Nous avons)lva<|i]é Jes pre- 
miers écrivaiiis dans lé&noitféllesladgues^Ie l^Eu^ 
rope , avment été: des versificfêieuhi: Bbns la Siké-^ 
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sie 9 province où il n'y a guère que des paysan^s ^ 
iU apportent en naissant le don de la poésie. En 
général ^ Tallemand conserve ses origines héroï-- 
qws, et voilà pourquoi on traduit si heui*euse<<^ 
ment en allemand les mots composés du grec ) 
surtout ceux du langage poétique. Adam Rochem- 
berg l'a remarqué^ mais sans en comprendre la 
cause. Bemegger a fait de toutes ces expressions 
un catalogue, enrichi ensuite par Georges Chris- 
tophe Peischer, dans son Index 4e ar^ecœ et ger- 
manicœ linguœanalogiâ. La langue latine a aussi 
laissé des exemples nombreux de ces compositions 
formées de mots entiers; et les poètes en conti- 
nuant à se servir de ces mots composés, n'ont 
fait qu'user de leur droit. 6ette facilité de com- 
position dot être une propriété commune à tou- 
tes les langues primitives. Elles se créèrent 
d'abord des noms, ensuite des verbes, et lorsque 
les veiiies leur manquèrent, elles unirent ïed 
noms eux-mêmes. Voilà les principes de tout ce 
qu^a écrit Morhof dans ses recherches sur, la IM- 
gue et la jpoéaie. allemande ^ 

Nous croyons avoir victorieusement réfuté l'er-^ 

* Nous trojiYons ici une preijvc de ce que nous, avons avancé 
dans les axiomes iSi les savons s'applié/uent à trouver lesori^ 
gines de la langue allemande en suivant nos principes, ilsjr 
fttoni bétonnantes découvertes. ( Fico, ) 
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reur commune de^ grammairiens qui préietidetll 
que Ut prose précéda les vers^ et ârmt montré 
dans Vorigine de la poésie , telle que nous l'avona 
découverte, Vorigina des langues éi c^\h 4^ 
lettres. 



S VI, 



Corollaires relatifs à, la logique it% cspriu cultives.. 



1. D'après tout ce que nous venons d'ét^Kr 
en vertu de cetl» logique |k^'igfU6> relativemenk 
à l'origine des langues , nous reGonnaisson6 que^ 
c'est avec :r^s0n que le^ premieiça, auteurb du 
langage furent routés sages dans tous les âgesi 
suivans, puisqu'ils donnèrent aux choses des 
9wms conformes k leur nature, et remarquables 
par la propriété* Aussi nous avàns vu que , chez^ 
les Grecs et les Latins, noni et Maigre signifièrent 
souvent la même chose* 

2. lia tçpiqua commença, avec la critique. La 
topique est l'art qui conduit l'esprit dans sa pre- 
mière opération , qui lui enseigne les aspects, 
divers (Iw lieux , xSiiot ) que nous devons^ épuiser , 
eij les observant successivement, pour coionaiue 
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dans son entier l'objet que nou» examinons, Xesi 
fondateurs de la ciyiUsation humaine se livreront 
à une topique sm^ikU^ dans laquelle ils unjs*^ 
saient les propriét^^s ^ les qualités ou rapports des 
individus ou des espèces y et (çs employaient tovtt 
concrets à former leurs gmr€9 poéiiqwsi d^ioHû 
qu'on peut dire avec vérité qm le premier âqtk 
du monde s'occupa de la pi^emière opéralioti 4a 
l'esprit, 

Ce £ut dans l'intérêt du genre humain -que \% 
Providence fît naître la topique avant la critiqua 
II est naturel de cùnnaitre d'abord li6s choses ^ el 
ensuite d^ les jug^k La topique rend les f spriitis 
inventifs y comme la cHiiquel^ rendexoip^. OjTi 
dans les premiers temps , les hommes avaient à 
trouver^ à inventer toutes les choses nécessaires \ 
la vie. En efifet^ quiconque y réfléchira trouvera 
que les choses utiles ou nécessaires ii la vîe ^ et 
niéme G^lles qui ne soni que de copimodité^ d'a^ 
grément ou de luxe , avaient déjà été trouvées 
par lès Grecs ^ avant qu'il y eût parmi eux des 
philosofdbes. Nous l'avons, ditudaiis dn auome i 
Les tnfans sont grands imitaieiÊrs; là poésie n'esi 
qu'imitatian; les arts no sont qm 4es imitation» 
de la nature y qu'une poésie réelle. Ainsi ^ les pre- 
miers peuples qui nous représentent Y enfance du 
genre humain y fondèrent d'abord le monde des 
arts 3 les philosophes ^ qui vinrent long ^ temps 



92 PHILOSOPHIE 

après y et qui nous en représentent la vieillesse ^ 
fondèrent le monde des âciences^ qui compléta 
le système de la civilisation humaine, 

3. Cette histoire des idées humaine est con- 
firmée, d\ine manière singulière, par Vhistoire de 
la philosophie ellerméme. La première méthode 
d'une philosophie grossière encore fut Vavro^tAy 
ou évidûHce, des sens; nous avons vu , dans Tori- 
gine de la poésie^ quelle vivacité avaient les 
sensations dans les âges poétiques, Bnsuile vint 
Éso^ , symbole des moralistes ^e nous appel- 
lerons vulgaires j Esope , antérieur aux sept sage» 
de la Grèce, employa des éaoemples pour raison- 
nemens ; et comme l'âge poétique durait encore^ 
il tirait ces exemples de quelque fiction analo-^ 
gue^ moyen plus puissant sur l'esprit dû vulgaire 
que les meilleurs raÎ3onnemens abstraits ^. Après 
Esope vint Socrate : il commença la dialectique 
par Vinduction>, qui conclut de plusieurs choses 
certaines à la chose douteuse qui est en question. 
Avant Socrate , la médecine , fécondant l'obser- 
vation par l'induction , avait produit Hippocrate, 
le premier dé tous les médecins pour le mérite 
comme pour l'époque^ Hippocrate;^ auquel fut si 



^ Gomme le prouve le succès avec lequel M^ënias Agripp^^ 
ramenât à l'obëissaiicc le peuple romaig. ( J^^q, ) 
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bien dû cet éloge immortel : Nec fallit quemqiuimy 
nec falsus ah ullo es%. Au^emps de Platon y les 
mathématiques avaient , par la méthode de 6om- 
position dite synthèse, fait d'immenses progrès 
dans Técdle de Pythagore ^ comme on peut le 
voir par le Timée. Grâce à cette méthode , Athènes 
florissait alors par la culture de to^s les arts qui 
font la gloire du génie humain^ par la poésie , 
l'éloquence et l'histoire, par la musique et les 
arts du dessin. Ensuite vinrent Aristote et Zenon ; 
le premier enseigna le syllogisme ^ forme de rai- 
sonnementqui n'unit point les idées particulières 
pour former des idées générales, m^is qui dé- 
compose les idées générales dans les idées partir 
culières qu'elles, renferment ; quant au second y 
sa méthode favorite y celle du 5orito , analogue à 
celle de nos modefues philosophes , n'aiguise 
l'esprit qu'en le rendant trop subtil. Dèf^lors la 
philosophie ne produisit aucun fruit remarqua- 
ble pour l'avantage du genre humain. C'est donc 
avec raison que Bacon y aussi grand philosophe 
que profond politique, recommande Yinduction 
dans son Orgeutum. Les Anglais, qui suivent ce 
précepte, tirent de Yinduction les plus grands 
avantages dans la philosophie expérimentale. 

4v CeUe his0ire dfis^ idées humaines montre 
jusqu'à réviden<ie l'erreur de ceux qui, attri-i 
buant, selon le préjugé vulgaire , une haute sa^. 
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gesse aux ancieDs, on^eru que Minos, Thésée, 
Lycurgue^ Romulus A les autres rois de Rome ^ 
donnèrent à leurs peuples des lois uniiHfrseliesi 
Telle est la forme des lois, les plus anciennes <| 
qu'elles sepiblent s'adresser à Un seul homme ; 
d'un premier cas elles «'Rendaient à tous les au-» 
tres^ car les premiers peuples étaient incapables 
d'idées générales f ils ne pouvaient les concevoir 
avant que les faits qui les appelaient se fussent 
I présentés. Dans le procès du jeune Horace >« la 
loi de TuUus Jlostilius n'est autre chose que là 
sentence porlée contre VillusU'e accui^y par les 
duumvirs qui avaient été créés par le roi pour ce 
jugement ^ . Cette loi de TuUus est un exemple ^ 
dans le sens où l'on dit châtimens exemplaires. 
S'il est vrai^ comme le dit Âristote, que les rém 
publiques liéroïques n'avaient pas de lois pénales , 
il fallait que les exemples fussent d'abord réels ; 
ensuite vinrent les exemples abstraits. Mais lors-r 



^ Selon Tite-Liye y TuUus ne yoalut point juger lui-même 
Horace , parce qu'il craignait de prendre sur lui l'odieux d'un 
tel jugement } explication tout-à-fait ridicule. Tite-Live n'a pasi 
compris que dans un sënat héroïque, c'est-à-dire, aristocratique, 
un roi n'avait d'autre puissance que celle de créer des duumvirs 
du commissaires pour juger ies ^us^ ; le peuplé des cités hé- 
roïques ne se composait que de nobles auxquels l'accusé déji| 
condamné pouyait (piijours rn ^ppdev. ( Fico. ) 
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que Ton eut acquis des idées générales , on re- 
connut que la propriété essentielle de la loi devait 
être V universalité ; et l'on établit cette maxime 
de jurisprudence : LcgibuSp non excèupUs ^t ju-^ 
4içttndun\. 



»«A»i 
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' Lu htéikphysique des phiUtsefhts commence par ^ 
ëdairer ràrae humaine ^ eny plaçai) tiUâée d'un; 
Dieu^ afin 4]u'ensuîee la^ldgiq^»^ la thm^vantpré* 
parée à^wieux dis^nguer ae&ddéeè >)l«ii «os^^gneV 
les' iméihodea de Nraiacmnembnt'j p0r^le^ seoonM^ 
deaqa«Ue»'la nA>]?de purifiip^ie côrar^e i^bint ttie. 
ï>emèm%\\hméàkphy$i^ke^^^ destpnJMcvsi 
liÂinaina. lèa>frapjpaÛ'àfa0rd ipar la pnfaltade Ju^: 
pher ,i^aiis JièqtidiiU TOeonnurehiip j[MWTdir>d«J 
hocrrla fiaudrel^ ettsnassaleun^aàiéK aussi i>â0n 
^pieleiib borpsy par^cetlè ficiionieffnityahtei lo^ 
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capables d^atteindre encore une telle idée par të 
raisonnement ,11s la conçurent pat* un sen'timeni 
faux dans la matièï^, mais vrai dans la forme. Dô^ 
cette logique conforme à leur nature sortit la 
morale poétique^ qui d'abord les rendit pieux. La 
piété était la base 6lir laqliélU lâl^rovidence vou-^ 
lait fonder leis sociétés. En effet, chei toutes les 
nations , la piété a été généralemi^nt |a njère de^ 
Vertus doffiç^lique? çt çiTi^$ { h ^l^}\&on seule 
nous àpprend.Àiles observer, tandis que la phi^ 
losophie nous met plutôt en état d'en discourir^ 
La vertu commença par V effort Les géans en- 
chaînés sous les monts , par la terreur religieuse 
que la foudre leur inspirait , s^àbstinrent désor-« 
mais d'errer à la manière des bêtes farouches^ 
dans la vaste forêt qui couvrait la terre', et pri- 
rent l'habitude de mener une vie sédentaire dans 
leofs «QCtrftitM cadb^y ^en sorte qu'ils devinrent 
pluS;t9sdili^ai£(>nd€ft9urs ^^s sociétés» YoiJà Kua 
do^ cesr^wmds .BimfcLii$ âjjÊiè dut au cfel le genM 
hun^Bm^jStiAT^ la ibràdition vulgaire ^ qumui iljréfi 
gmimf> Mtetofq paitdaitaligîonrdefeaiMpiûfdkiPai^ 
smtfiiddjde r|w:TiniQr>è)^ oèmilianga 4 

poiiidbQcfianà l)»^>àiM|^^i^i3çti|ifti»M^l6ars^^|>a0M 
sio&s>bKiltafefi:^ iilsié^itèiwét'idle l^s iialâéfaiiieà lai 
&ceiditmfi} qbiilemvicausaitdnltBljsfireii^ietchiiH^ 
cim< Idf^euK! ^^eSSot^ â'reninainer dsda -sa ekntnuA 
une stule^feittme<doiit ik)se>pri0posaptrjde &î#e at^ 
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toitipagne pour la vie. Ainsi la Vénus humaine 
succédant à la jTénus brutale, ils commencèrent 
à connaître la pudeur, qui , après la religion , est 
le principal lien des sociétés. Ainsi s'établit le 
mariage, c'est-à-dire Vunwn charnelle faite selon 
ta pudeur, etaçeCla crainte d'un Dieu. C'est le 
second principe de la Science nouvelle , 'lequel 
dériTedu.pi^miei» (là étùyëtic^ h tine Providence). 
Le mariage fut accompagné de trois solenni^* 
tés.^^.lA premiê^ est I^IIé dés auspices de Ju- 
piter^ auspk^ âtés'de là fotkfre qui à^ait décidé 
les géans à les obseH^éé. ' De ' cette divin'àtitnl ^ 
Mries y les LatiQs défié&én t It marièîge , omnis 
'vitœ^onsorHufnjet âjpMlèrent le mari et la femiùe^ 
coiW)fîfe^.'En ifalreriy bii dît'vaîgàirekièrnt que là 
ffllé^tjirt sfe ttatàe /)rWcfe^'idree. Ausii est-ce ton 
principe du droitdéi^giéHIsf'^ que ta feÂùkésuiue 



ftli^im puMUfiU 
sotéhnitë' Jbonsisté' dàfns fe' voile 'cïoiat lèb jeune 
éjpôdsé ëé 'c&à!4fe y *'tf! Vriëinoirè^ âê^'cé jirétotèr 
lâouvémëiit de ptidètfr i^i déteniifiià rînstîçùtiiiii 
dëdmariages/-^'La troîMfeïïe, twijoi^ '^'éétvU 
pi^rles ft^Mïfàins, fàt A'àAey^ètPé^^^ 
{^nw vMeiieeypoiit'ihippëtëip la Vibl^Afee veri-^ 
tablé «f«é4b^idle les g^iii'ënMttiérèH^t^ p 
mières femmes^ dèhs leurs' ^caiéi^Â^^^^^ ^^-n uj > :i 
liés hbttiùés fié tiréèté\it'; s^s ie'nom àV >«- 
Mil >• mi symbole dé' ces tmriag'és solennels. C'est 
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le premier de tous les symboles divins > aprèi^ 
celui de Jupiter» . ; 



Considérons )e gepré de vfîrtu que la rèligioA 
donna à ces premiers hommes : ils, furent pru* 
dens y de cette sorte de prudence que pouvaient 
donner les auspices de Jupiter; /uste^j^ envers 
Jupiter, en le redoutant (Jupiter, yW et /lolcr) j 
et envers les hommes, e^ ne se mêUmt point des 
afiairesd -autrui.. C'est l'état des géati;S, tels que 
Polyphème. lés. représentée à Ulysse) isolés dans 
les cavernes de la Sicile. Cette justice^ n'ét^it^^au 
fond, que l'isolement dq^j^état §auvage^ $« [^a-<^ 
tiquaient U pontinence.^,.^ ce qu'ils. se conten* 
taient d^ne. seule femmi^ pour la vie:.. Ils avaient 
le courane ^ Xmà^^le^^if. nifigmniffUféy.}e9 vertus 
de rage d?^^ P^.^^l^ 4^. nous. j]i!^n)endi0p$ 
point par. 4jf«£ror,.oe. qu'ont entendu- dans la 
suitç les.p^oètes efféi]i^^r I^.v/ertpsda. premier 
àge^ a la fois r^igims^ et ioriare^ , furen!t:an4T 

^^^^f/.iSt'ï^L ,^n:.wut€;%wi„i9»v tew0;i 

meurtres par cette jnBligij9fi sanguipi^iriÇ^ , i . i* 

Cette morale des motions supçrsUtieusfls le^^-» 

rouches^du paganisine produisit ch^:f,fil^£^A'iU^ftge 
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de sacrifier aux dieux des*/yictimes humaines. 
Lorsque les Phéniciens étaiénrt* d^enacés de quel*- 
que grande calamité^ leurs rôicr' .immolaient à 
Saturne leurs propres enfans (Phîlon, Quinte- 
Curce). Carthàge^ colonie de Tyr^ conserva cette 
coutume. Les Grecs la pratiquèrent autf$i;(;l€pmme 
on le voit par le sacrifice d'Ipbigénie ^. ICJe^-M* 
crifices humains étaient en usage chez les Gau*- 
lois (César} et chez les Bretons (Tacite). Ce cuH^ 
sacrilège fut défendu par Auguste aux Romains 
qui habitaient les Gaules , et par Claude aux 
Gaulois eux-mêmes (Suétone). > > ^ 

Les Orientalistes veulent que ce soient les Phé- 
niciens qui aient répandu dans tout le monde les 
t^acrifices de leur Molocfa. Mais Tacite nous assure 
que les sacrifices humains étaient en usage dans 
la Germanie^ contrée toujours fermée aux étran- 



• • • • Il 



^ Qû s'étonnera peu de ce dernier événement, si l'on songe à 
l'étendue illimitée de là puissance paternelle des premiers hom- 
mes du pagknisnie ,' de ceis Gyclô'pès de la table. Cette puissance 
te sÀns borne ckesi W-nations les plus éclairées'; telles qité la 
grecque^ chez les plus;sages ^ tcUes que la romaiae ; jusqu'aux 
temps de la plus haute civiliaaliû^.^ }eS f^s J avaient, le droit 
de.ûdre périr leurs enfaas noureau-nes.Q'est ce.^i doit dinâ- 
nuer l^orreur que nous inspire , dahs la douceur de nos temps 
^éiôSemes , Ik^Vérité de Brùtus', condamnant ses fils , et de 
Mânlius faisant périr lé sien "pôitr avoir combattu et vainbu * au 
mépris de ses ordres. ( Fico, ) 

II. 7 
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gers ; et; les Es^^o^pls les retrouvèrent dan& 
rAmériqiie, iqtpoHriue jusque là au reste du 
monde. >•*'•**: 

Telle était], kf: barbarie des nations à Fépoque 
•même eu lés 'anciens Gernuiins voyaietùles dieujt 
mr.lg^f^ri^^ oh \es oMiens S^ihes y oh. \q& Amé^ 
rik^ei^; Wlllaient dé: ces t)^ de Fâged^oréxàl^ 
tiéfîshpat tant d'écriFains; Lès yictimes bumaines 
'^clbt appelée8> dans Plainte ^, mctimés^ de Saturne', 

* m 

et c'est soua Saturiie que. les auteurs placonli Hâge 
d'or du liatium}; tant. il; estvrai' qpie cet âge idfttt 
celui de ladouceur^ de la bi^nigiiité-et dela^s^ 
ticef JUen n'csst plus vaîù , nous devoàs lexôn- 
jclure de tout ce iqui; précède , . que îles fables idè- 
bitées par les isavàns sur Vinnaèencé de l'âgé df or 
chez les païens. Cette innocence n'était «uti^ 
chose qu'une superstition fanatique qui, fràp^ 
pant les premiers hommes de la crainte des dieux 
que leur imagination avait créés, leur faisait ob- 
server quelque deVoîr' maigre lèbr Tbrijiàlite et 
l^ur Qigueil Éa|roji c^tfe 

fiupçrstitioQ,^ in,ç)t,wprôUèïBek&'il n'ieûtpas miewH 
vaixK n^; crbiKi «luofiné. divinité,! que die rendre 
aux dVém Kïe^cul** îtfapîe. liais il à toit d'opposélr 




forpa^s le^ plu^ jijjlqsîjre^ ,$PçiétQS ^ du monde 
l'athéisme n'a rien fondé, ..a' .^ .; i . > ;♦ ; »' 



n 
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Nous venons de traiter de la morale du premier 
âge, ou morale dwine; nous traiterons plus tard 
de la morale héroïque. 



/ • 



PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE. 



105 



^o^afe 



■B 



CHAPITRE V. 



I 



DU GOtJr«AIfKlI£irT DI LA FAMILLX , 0^ icoI^ÔiilÉ , DJLtfS 

L^ AG«s vçAriqvEs, 
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De la Êunilk coinp<^ée desparena et, des' en^ns^^ais e^ir^a 
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Les héros àiiriHrmil pài* l'instîqci cte la tiaturje 
humaine . les di^ux vérités qui constituent toute 
lâ science ^çquo^iiqu^ei^^çt qiie jçs.Latins çpa$err 
vèrent dani< les!. mots ectuoene^ iducare^ relatifs^ 
l'un a l'éducation' de ^Vècoft, l'autre àr celle du 
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corps. Nous parlerons d'abord de la première de 
ces deux éducations. 

Les premiers pères furent à la fois les sages y 
les prêtres et les rois ou législateurs de leurs fa- 
milles ^ . Ils durent être dans la famille des rois 
absolus y supérieurs^ à tous Ic^ autres membres^ 
et soumis seulement à Dieu. Leur pouvoir fut 
armé des terreurs d'une religion effroyable , et 
sanctionné par les peines les plus cruelles ; c'est 
dans le caractère de Polj^phème que Platon re- 
connaît les premiers pères de famille *. — Re- 
marquons seulement ici que les hommes , sortis 
de leur liberté native , et domptés par la sévérité 



** C'est cette tradition vulgaire sur la sagesse des anciens, qui 
a trompé Platon , et lui a fait regretter les temps oà les phUa^ 
sophes régnaient, où les rois étaient philosophes. {P^ico.) 

^ Cette tradition mal interprétée a jeté tous les politiques dans 
Terreur de croire que la première forme des goui^ememens 
civils aurait été la monarchie. Partant de cette erreur , ils ont 
établi pour, principe de leur j&usse scienœ qiie itf rv^avife ttroH 
son origine de la violence y ou -de la fraude qui aurait bieniAt 
éclate en violence. Mais à cette époque où les hommes avaient 
encore tout l'orgueil farouche de la liberté bestiale ^ cette sim- 




et àeh càyemes pour' sihn pendant leur sommeil; cUms cette éga^ 
tité naturelle où tous lesi^âre^ étaient sdùVeraîtis'deleurfiâbmlle^ 
on ne peut comprendre oommc&t k. fiandeob la force' feU5Sèlil 
a3su|eti^ouslesh9iiim^à4W4^. (1^%^^ C or \ 
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dixgouifermeinentile la famille, se trouvèrent pré^-^ 
pités à obéir aux loisdu gouvememeni civil qui 
devait iiii succéda* Il en est resté ^cettc loi éter- 
nelie^ que les républiques seront plus heureuses 
que celle quUmagina Platon , toutes les fois que 
lei^èn^ de famille n'enseigneront à leurs enfan» 
que) l9>^eUgioo^^ et qu'ils éeront admirés des fils^ 
comme leurs sages , révérés comme leurs prêtres j^ 
et. redoutes comme leurs rois. 

^^ntikle^ seconde partie de ia science écanô^ 
mùiué , l'éducation des coorps , on pept conjec-^ 
turerque, par i'effeldes terreurs religieuses , de 
lu dureté. du^u^ernement des pères de famille y 
et des ablutioas sacrée»^ les fils perdirent paaM 
à-^u la taille des géims, et prirent la stature 
convenable à dee hommes. Admirons la Provi-^ 
deo^e y. d'avoir permiîs qu'avant cette époqpe les 
haminea^&sscjnt des géans : il leur .fallait y dan^ 
leui:, yhr.ya^eii^nâe y\ nue comfâexîon :rjrobustô 
pour supporte/ l'inclémence de rair^etil'imeiH- 
périe4es saisons; il leur ilallait des forces extîraor* 
di^airos pour péné^er la ^ande . forêt qui cou^ 
vrait la terre 9 et qui'^devait étiré si^épaisse dan^ 
les temps voisins du déluge , . . • - - 

I^ grande idée de la science éamomiqu^ fut 
réalisée dès l'origine y savoir : qu'il faut que- les 
pères , par leur travjail et leu^iïidujitrie,»làisse»t 
à leurs filsioii tj^tl'îjnoiae oùéls^ Jiï^ventune 
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subsistance facile ^ commode et sûre^ quand 
même ils n'auraient plus aucun rapport avec les 
étrangers ^ quand même toutes les ressources de 
l'état social viendraient à leur manquer^ quand 
même il n'y aurait plus de cités; de sorte qu'en 
supposant les dernières calamités y les familles 
subsistent, comme origine de noui^lles nations. 
Ils doivent laisser ce patrimoine dans des lieux 
qui jouissent d'un air sain, qui possèdent des 
sources d'eaux vives ^ et dont la situation, natu- 
rellement forte p leur assure un asile dans le cas^ 
où les cités périraient ; il faut enfin que ce pa-^ 
trimoine comprenne de vastes campagnes asseï 
riches pour nourrir les malheureux qui , dans lar 
ruine des cités voisines, viendraient s'y réfughr, 
les cultiveraient , et en reconnaîtraient le proprié- 
taire pour seigneur. Ainsi la Providence ordonna 
l'état de famille, employant, non la tyrannie des 
lois , mais la douce autorité des coutumes ( voy. 
axiome io4, le passage cité de t)ion-Çassius )/ 
Les forts, les puissans des premiers âges, établi-^ 
rent leurs habitations au sommet des montagnes.* 
Le latin arces , l'italien rocce , ont , outre leur 
premier sens , celui de forteresses. 

Tel fut l'ordre établi par la Proi^idence, pour 
commencer la société païenne^. Platon en feit 
honneur à 1^ préwyance de^ premiers fondateun 
des cités. Cependant, Jlorsqufijp Jbarbarie anti-t» 
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que, reparaissant au mbyen-àge , détruisit par- 
tout les cités y le même ordre assura le sai^t des 
familles y d'où sortirent les nouveUes nations de 
l'Europe. Les Italiens ont continué à dire cus^ 
tèlla, pour seigneuries. En effet ^ on observe gé- 
néralement que les cités les plus anciennes y et 
presque toutes les capitales , ont été l)âties au 
sommet des montagnes , tandis que les villages 
sont répandus dans les plaines. De là vinrent 
sans doute ces phrases latines, summo lacOy il- 
lustri loco imft*, pour dire les nobles; imo, ob- 
scwro loco nati y pour désigner les plébéiens : les 
premiers habitaient les cités, les seconds les 
campagnes. 

C'e^t par rapport aux sources vives dont nous 
avons parlé ^ que les politiques regardent la com- 
munauté des eaux comme l'occasion de l'union des 
familles. De là les premières associations furent 
dites par les Grecs (fparptai , ( peut-être de (fpéapy 
puits ) , comn^e les premiers villages furent ap- 
pelés pagi par les Latins, du mot Ttrjy^ , fontaine. 
Les Romains célébraient les mariages par l'em- 
ptoi solennel de Veau et du feu : parce que les 
premiers mariages furent contractés naturelle- 
ment par des hommes et des femmes qui avaient 
Pmu et le feu encommuny comme membres de là 
même famille , et dans l'origifte comme frères et 
SQMirt. Le dieu\do foyer de (chaque maison était 



m PHiiiOsopfflfi 

appelé iCflir; d'o^/ocicf 2arts.: C'était là x}ue ie 
péire de famille sacrifiait .aux dieux de la. maison^ ^ 
deiifei pareniUfii ( Jx>i deis douze tables^ d^ypatvu^ 
ci4îo); comme parle FHistoirë sainte y le Dieu JU 
nos phms i le Dimd^Jbmhamyd'IjiMxac y de Jaêàk\ 
Delà eaoore la loi que propose Cicéroo/Sncm 
familiarià fn^fjnsÊua nMfimto^ et le& e&qpressions 6Î 
fréquentes dans les lois romaines , films famiUiu 
in sacris patemis y siwra patria-ipoïtrlayuissimfOô 
pafernelleA Ce respect du fojer domestiqué était 
commun aux barbares du moyens âge, puisqo4 
même au temps de Boccace^ qui nous l'attesta 
dans sa Généalogie des dieux ^ c'était l'usage i à 
Florence , qu'au commencement de chaque an^ 
née y le père de famille y assis . à son foyer y près 
d'un tronc d'arbre auquel il mettait le feu y jetât 
de l'encens et versât du vin dans la flamme;^ 
usage encore observé par le petit peuple. dé Nan^ 
ples^ le soir de la vigile de Noël. Qn dit aus^i loiil 
c2e/eiia;^ pour tdntdeCgimilles* ^ 

L'institution des sépultures y qui vint après cdle 
des mariages y résulta de la néicessité de cacher idesi 
objets qui choquaient les sçps. Ainsi commença 
la croyance universelle de V imnorialité def âmea 
humaines y opipeléçs dii mânes y et.dand Id Ijoî dei 
douze ishXeb^^y deivei parenium^'* . > 

]>s phihhg^m. i^^ J^^ ptiM^f^ph^ ont pensé 



/ 
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coma^xOiément xpxe , dans ce qu^on appelle Pitat 
de, natw:^, le^ : familles n'étai^t 'Composées que 
de fils; iollea le furent aussi de stiviteurs ou/tf- 
m^i'^ d'où eltes tirèrent princip^leo^nt ce nom.' 
S^\ cette éconmiie incomplète ils ont fondé une 
fskVi^$fi^ politique, comme la suite doit le démon* 
trejr^ Pour- nous y nous commencerons à traiter 
de la> politique des premiers âges^ en prenant 
pour point de départ ces semteurs ou famuli y 
qui appartiennent proprement à l'étude de F^co- 
nomve^ ; ^ • 



S n. 

Des familles composées de serviteurs, ' aniérîèures à l'existence 
' des cités ^ et saos l^squellœ cette tnûstence itftait impossible. 






' « • • ■ \ ■ • . 
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,\>4iï\hoatd'unlat)^d^ temps considérable^ plu- 
sieurs dasgéans impies qui étaient restés dans'ia 
CQt^mmmmté>d(»\femnies et des biens ^ et dans les 
qiilerdUes qu'elle produisait ^ les hommes simples 
et débotmaire^ dans le langage de Grotius, ieis 
abandonnés da Dieu d^ns celui de Puffendoi^f^ 
fijdreal contraints^ pour éi^appèr aux molens de 
Hobbes^ de se jrâEugier aux autels des forts. Ainsi 
un frojidirès.Tif contraint les^bétes ^siàuvages à 
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venir chercher un asile dans les lieux habités.' 
hes chefs de famille , plus courageux parce qu'ils* 
avaient déjà formé une première société , rece- 
vaient sous leur protection ces matfieureux réfu- 
giés^ et tuaient ceux qui osaient faire des courtes 
sur leurs terres. Déjà héros par leur naissance, 
puisqu'ils étaient nés de Jupiter, c'est-à-dire nés 
sous ses auspices, ils devinrent héros par ta 
vertu. Dans ce dernier genre d'héroïsme , les Ro- 
mains se montrèrent supérieurs à tous les peu- 
ples de la terre, puisqu'ils surent également 

Parcere subjectis , et debellare superbo&. 

Le6 premiers hommes qui fondèrent la civili-r 
sation , avaient été conduits à la société par la 
religion et par V instinct naturel de propager la 
race humaine , causes honorables qui produisirent 
le mariage^ la première et la plus noble amitié du 
monde. Les seconds qui entrèrent dans la société, 
y furent contraints par la nécessité de sam^r leur 
vie. Cette société, dont Vutilité était le but , fut 
d'une naUire servile. Aussi les réfugiés ne furent 
protégés par les héros qu'à une condition juste et 
raisonnable, celle de gagner eux-mêmes leur vie 
en travaillant pour les, héros , comme leurs servi* 
teurs. Cette coaddiiion analogue à l'esclavage, fut 
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le oiodèle de celle où Ton réduisit les prisonniers 
faitisr à la guerre > après la forma^tion des cités. 

Ces premiers serviteurs se nommaient^ chez 
les, Latins^ vemœy tandis que les fils des héros , 
pour.se distinguer, s'appelaient liheri. Du reste , 
ces derniers n'avaient aucune autre distinction : 
àommitm ac servum nullis educationis deiieiis di^ 
fOMCoisi; Ce que Tacite dit des Germain» petit 
s'entendre de tous les premiers peuples barbare»; 
el: nous savons que , chez les anciens Rbmains'y 
le père de famille avait d^it de vie et de moitt 
sur ses fils y et la propriété absolue de tout ce 
qu'ilçpouvaidnt acquérir^ au point que ^ jusqu'aux 
ërbpereurs, les fils, et les esclaves ne différaient 
e» ;rîen sous le rappôrt-du pécule. Ce mot liberi 
sighifiia aussi d'abord nobles : les arts libéraux 
sonf les arts nobles; liberalis répond à Titalien 
jfeiirife.<<Chez les Latins > les maisons nobles s^ap^ 
pela)ent genf&s ; ces premières génies se compo- 
saient )de% seuls ho&^ ^ et les seuls nobles î^rent 
j£6ns€ ^ansles premières cités. 
*; rL^ieiUtenrs furent aussi appelés clientes y et 
ee» ifliekûles fiii^ent la prètùièrevinlage dès ûefs, 

comme^vous le verrons^ plus au long. 

f • . * . 

i Sous le 'nom seul du pèr^ de famille étâieM 
compris tous ses fils^ tous ses esclaves et sen>i^ 
leurs. Ainsi, dans les temps héroïques on put dire 
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avec vérité y comme Homère le dit d'Ajax y le rem^ 
part des Grecs {itûpypç Axaicdv), que seul il combat- 
tait contre Tannée entière des Troyens : on put 
dire qu'Hôriïice soutint seul sur an pont le choc 
d'une année d'Etrusques ; par quoi l'on doit «n- 
teffxdf^ Âjaap y Morace, avec leurs ' compagnons -tm 
siWitmf^^ Il ^^ fo^ po^oiâômemt de>mâmie chuwia 
^^(mdi$ hfiHHmie [dans* celle dtC moyennètgé^y^efaa^ 
rant^ héro# norQmnd$> qiii ifetenaîeritdela^cexTe 
sainte, (mirenjtjea fuite Une armée de Sarrasins 
quî/]<enaientSalerneassiégée>. 1 • : ; > . , ) j *î. 

v>G'est à cettf{;/7iiotec^i(Mi> (accordée paries jhéros 
àcçu^ qui , se réfugièrent sur leurs terres > ^{a'oii 
doit rapporter l'origine à^sflefé* Xes premiers &x^ 
]:eQt d'abord des fiefs fotuuriers\ personnels), ipovtr 
lesquels les vassaux étsâent vadèSy e'^st-ià^dire 
obligés personnellement i^ suivre les; héros par«^ 
tout où ils les menaient ppuir cultiv€lrJeuts tème», 
et plus tard^ de les suivre dans les jugep^ens (jt^ 
et açiores).Diivas des LatinlB^V au /3«çdes Greds^ 
dérivèrent le was et le wassus employés par vies 
feudiste^ barbares pour sig^ûfier vas^aZi^EBsilite 
dwqnt "^çnir àp^ftefsjroturieif^s rée^^^-poUr lesipiels 
les vassaux durent être les premiers jnwffijafroa 
mancipes obligés sur biens immeubles; le nom 
à^mmcipes fjfifitJà, propre à ceux qui étaiêntiainsi 
obligés envçjr^Jq trésor public. , ; . ^.f;:.-» 
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Nous venons dé donner la première origine 
des eisilesé C'est en ouvrant un asile que Cadmus 
fonde Thèbes , la plus ancienne cité de la Grèce. 
Thésée foAde Athènes en élevant Vautel des mal- 
haiïimx > nom bien convenable à ceux qui erraient 
au^rav^t» , déntSés; dé tous les bienâ divins et 
hi^àins^ que'^fe^^ôdété ^vàit procurés ûùx lidm« 
m^s piéUx. Hômulus fonde Rome en oùvrané^ûn 
asile dans un bois, vêtus urhes condentiwn tànsi^ 
iàim», dit Tite-Live, De là Jtipiter reçut le titre 
d^tmfaÙtliëK Étranger se dit en lutin hosfiès^: 



A. \> •: . 
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" 'CorollMres reîati£s aux contrats qui se fdnt par le simple 

consentement des parties. 



Les nations héroïques , ne s'occupant que des 
choses nécessaires à la vie, ne recueillant d'au- 
tres fruits que les productions spontanées de la 
nature , ignorant l'usage de la monnaie , et étant 
pour ainsi dire Couf eoi7>5 y toute matière, ne 
pouvaient^ Certainement connaître les contrats 
qui , ^ sél^iîjn • l 'èxptesétic^ moderne , se font par le 
sdàl cohsefitem&it U'il^notanoe et la grossièreté 
sont naturellement soupçonneuses ;^us8i iesliôm- 
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mes ne pouvaient connaître les engagemens de 
bonne "^i. Us assuraient toutes les chUgatianSy en 
employant la main , soit en réalité, soit par fiction 
en ajoutant à l'acte la garantie des stipufcaians 
solennelles; de là ce titre célèbre dans la loi des 
douze tables : i^t quis nexum faciet mancipiumquey 
uti iinguâ nuncupassity itajus esta. Un tel état 
civil étant supposé y nous pouvons en inférer ce 
qui suit. 

I. On dit que dans les temps les plus anciens^ 
les achats et les ventes se faisaient par éch^uige^ 
lors même qu'il s'agissait d'immeubles. Ces échan- 
ges ne furent autre chose que les cessions de terres 
faites au moyen-âge^ à charge de cens seigneurial 
{Iwelli ). Leur utilité consistait en ce que l'une 
des parties avait trop de terres riches en fruits 
dont l'autre partie manquait. 

IL hes locations de maisons ne pouvaient avoir 
lieu lorsque les cités étaient petites, et les habi- 
tations étroites. On doit croire plutôt que les 
propriétaires fonciers donnaient du terrain pour 
qu'on y bâtît ; toute location se réduisait donc à 
un cens territorial. 

III. Les locations de terres durent être emphy- 
téotiques. Les grammairiens ont dit, sans en 
comprendre le sens, que clientes était quasi ca^ 
lentes. Ces locations de terres répondent aux 
clientèles des Latins. 
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tV. Telle fut sans doute la raison pour laquelle 
on ne trouve dans les anciennes archives du 
moyen-t-âge > d'autres contrats que des contrats de 
cehs seigneurial pour dès maisons ou pour des 
terrés , soit perpétuel , soit à teraps. 

V. Cette dernière observation explique peut- 
être pourquoi Temphytéose est un contrat de 
droit civil , c'est-à-dire du droit héroïque des JRo* 
mains. A ce droit héroïque Ulpien oppose le droit 
naturel des peuples civilisés {gentium liumanarum); 
il les appelle civilisés ou humains y par opposition 
aux barbares des premiers temps ; et il ne peut 
entendre parler des barbares qui de son temps 
se trouvaient hors de l'Empire, et dont par con- 
séquent le droit n'importait point aux juriscon- 
sultes romains. 

YI. Les contrats de société étaient inconnus^ 
par un effet de l'isolement naturel des premiers 
hommes. Chaque père de famille s'occupait uni- ' 
quement de ses affaires > sans se mêler de celles 
des autres, comme Polyphème le dit à Ulysse 
dans l'Odyssée. 

VII. Pour la même raison, il n'y avait point 
de mandataires. De là cette maxime qui est res- 
tée dans le droit civil : nous ne pouvons acquérir 
par une personne qui rHest point sous notre puis^ 
sanccy per extraneam personam acquiri nemini. 
yill. Le droit des nations civilisées, humana- 
II 8 
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tum, conome dit Ulpien^ ayant succédé aux d? dits 
des nations héroïques , il se fit une telle révolu-r 
lion^ que le contrat d^ vefite, qui ancicnnemeqt 
ne produisait point d'âctipn de garantie ^ si oa 
n'avait point stipulé en cas d'éviction la cau^ie 
pénale, appelée stipulatio duplwy est aujourd'hui 
le plgs favorable de tous les contrats appelés jdê 
bonne foi , parce que naturellement elle doit y 
être observée sans qu'elle ait été promise. 



.*'. ■- 
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CHAPITRE VI. 



DE LA POLITIQUE POETIQUX. 



S. I- 

origine des premières républiques , dans la forme la pins 
rigoureusement aristocrati(|ue. 



Les familles se formèrent donc de ces^ servi- 
teurs (famùli) reçus sous la protection des héros. 
Nous avons déjà vu en eu3^ les premiers 'membres 
d'une société -politique (socii). Leur vie dépen- 
dait de leurs seigneurs , et par suite tout ce qu'ils 
pouvaient acquérir j droit terrible que les héros 
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exerçaient aussi sur leurs enfans ^ Mais les fils 
de famille se trouvaient, à la mort de leurs pères^ 
affranchis de ce despotisme domestique, et Texer- 
çaient à leur tour sur leurs enfans. Dans le droit 
romain , tout citoyen afi&anchi de la puissance pa- 
ternellcy est lui-même appelé père de famille. Les 



^ Aristote définit les fils , des instrumens animés de leurs 
pères ; et jusqu'au temps où la constitution 4e Rome devint en- 
tièrement démocratique , les pères de famille conservèrent dans 
son intégrité cette monarcliic domestique. Dans les premiers 
siècles , ils pouvaient vendre leurs fib jusqu'à trois fois. Plus 
tard lorsque la civilisation eut adouci les esprits , rémancipation 
se fit par trois ventes fictives. Mais les Gaulois et les Celtes con- 
servèrent toujours le même pouvoir sur leurs enfans et leurs 
esclaves. On a retrouvé les mêmes mœurs dans les Indes occiden- 
tales : les pères y vendaient réellement leurs enfans ; et en Europe 
les Moscovites et les Tartares peuvent exercer quatre fois le 
même droit. Tout ceci prouve combien les modernes se sont mé- 
pris sur le sens du mot célèbre : Les barbares nont point sur 
leurs enfans le même pouvoir que les citoyens romains, Gttte 
maxime des jurisconsultes anciens se rapporte aux nations vain- 
cues par le peuple romain. La victoire leur ôtant tout droit civUy 
ainsi que nous le démontrerons , les vaincus conservaient seule- 
ment la puissance paternelle , donnée par la nature , les liens 
naturels du sang , cognationes , et d'un autre t»té le domaine 
naturel ou bonitaire ; en tout cela , leurs obligations étaient 
simplement *7iatortf2/e5 , d^jure naturali gentium , en ajoutant, 
avec Ulpien , humanarwné Mais pour les peuples indépendans 
de l'Empire, ces droits furent wiis, et précisément les mêmes 
que ceux des citoyoïs romains. ( Fico, ) 
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serviteurs, au contraire^ étaierit obligés de passer 
leur viedans le même état de dépendance. Apvès 
bien des années^ ils durent naturellement se lâs- 
iser de leur condition^ et se révolter contre les 
héros. Nous avons déjà indiqué dans les axiomes, 
d'une manière générale, que les serviteurs atHii&it 
fait vioUnoe aux héros dans Fétat de famille , et 
t/ue cette révolution açait occasionné la naissance 
des républiques. Dans une telle nécessité ,^ les hé- 
ros devaient être portés à s'unir en corps politi- 
que y pour résister à la multitude de leurs servi- 
teurs révoltés , en mettant à leur tête l'un d'entre 
eux distingué par son courage et par sa présence 
d'esprit ; de teh chefs furent appelés rois , du mol 
regeny diriger. De cette manière^ on peut dire 
avec Pomponius, rébus ipsis dictantibus régna 
condita; pensée profonde, qui s'accorde bien 
a¥ec le principe établi par la jurisprudence ro- 
maine : le droit naturel des gens a été fondé par la 
Providence divine {jus naturale gentium divinâ 
Providentiâ constitutum )• Les pères étant rois et 
souverains de leurs familles ^ il était impossible, 
dans la fière égalité de ces âge» barbares , qu'au*- 
cun d'entre eux cédât à un autre ; ils formèrent 
donc des sénats régnans ^ <:'est- à-dire composés 
d'autant dé rois des familles^ et, sans être conduits 
par aucune sagesse humaine, ils se trouvèrent 
avoir uni leurs intérêts privés dans un intérêt 
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commun , que l'on appela patria , sous^-cutènda 

re^f c'/est-à-dire intérêtdes pères. Les nobles/ seuls 

citoyens des premières patries, se nommèrent /m»» 

triciens. Dans ce sensi^ on peut regarder comme 

vraie la tradition selon laquelle on ne cohsHliaà 

que la naUire dms V élection des rois des premiers 

âges. Deux passages précieuxjde Taeité^^. qu'on 

/ lit dans les Mœurs des Germains , appuient cette 

tradition et nous donnent lieu do conjecturer que 

l'usage dont il parle était celui de tQu$^ les pre^ 

miers peuples : Non easusy non foriuita conglobéby 

tio turmoin autcuneum facit^ sed familiœ et pro* 

pinquitatesi duces extmplo potius quam imperio^ si 

promptiy si conspicui, si ante aciem agcuit, admî'* 

ratione prœsunt. Tels furent les premiers roî^*Ge 

qui le prouve^ c'est que les poètes n'imagisèrent 

pas autrement Jupiter, le roi des honunes eéde» 

dieux. On le voit dans Homère s'excuser auprès 

de Thétis de ^'avoir pu contreveiiir à ck que teg 

dieux avaient une fois déterminé dans le ^aùd 

conseil de l'Olympe. N'est-<^ pas là le langage qui 

convient au roi d'iine aristocratie? En vaia le» 

stoïciens voudraient nous présenter ici Jupitet 

comme soumis h leur destin ; Jupiter et tous le^' 

dieux oot tenu conseil sur les choses humaines ,■ 

et les ont par conséquent déterminées^ par l'effet 

d'une volonté libre. Ce passage nous en explique 

deux autres j, où les politiques croient à tort 
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qullortière désigne là jàonarchie': c'est lorsque 
Agàmemtion veut abaisser la fierté d'Achille, et 
qu'Ulysse persuade aux (îrecs, qui se soulèvent 
potir Yèti/umer daiis leur patrie,* dé continuer le 
isiégé de Troye. Dans les deux passages, il est dît 
qd" tut seul é^t yèï : taïaîs dans l'un et l'autre il 
&%ît de la putëh'ey dailsr laquelle îl fout toujours 
uÂ seyi thef , Moft là màîîme de TaciU : edm 
maè' îiHfklràAàl cànditibMm , ut nùfi àlittir ratio 
iM^^/^ism rf iéUhéddàm^^. lOll iteke, p&rtout 
àh Hdiiièrè fâîl niéÀtioii dés 4iet8^> fl leur donne 
répithète de iroïs ; ce qui se ràp|)orte à merveille 
au pâsfeàgé'iïeta Gèrièse où Mbïsê^ ériumérant-les 
dèéfcendàns d'Ésâû, lêis appelle tous rois, duces 
(è'ést-à-di^è capitaines) datas ïaVulgate. Les am- 
bèfes/adétnftf dé Pyri4tUs lui rapï^ortèrent qu'ils 
àVaictit vu à Romfe un sérùtt dé fûts. 

SsfUs l'hypothééé' d'uhe réVolte de Èeïvitéars, 
ëh rie ;ffeùt toiûpitiiâté comment les pires âu- 
rïtiént consenti à asiujétir leurs monarchies do- 
mestiques à la sotttéràineté de l'ordre dont iîs 
disaient partie. C'est la nature des hommes côu- 
higeux (aiiomfe 8l) de sacrifier le moins qu'ifs 
peuvent de ce qu'ils rfnt acquis par leur coui^agë, 
et seulement àufarit qu'il est ilecessaire pour dbri- 
server le reste. Aussi voyons-nous souvent dàiïs 
l'histoire romsUne combien les héros rougîssaiëtit 
virtute parta per flagitium amtttere. Du moment 
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qu'il ç^ ét^li (pQUS FavQns démontré .et nous le 
dén)ontrisrons mieux encorç) que le& gouverner 
mens ne sont point né^ de la fraude , ni db Is^ 
violence d'un ^eul , peut-on , eux embrassant tous 
)^s oas humainement possibles,, imaginer d'unç 
autre ipanière comment le pouwir civil se forain 
par la réunion du pouvoir domestique des père^ 
de famille^ et comment le donminjminent djes 
gouvejneipens résulta de l'ensemble des 4(^iiiiM||i«f 
naturels y qu^ nous avons déjà indiqués coa]^e 
ayant été e^ /ur^ qptimOy c'esf-à-dire libres dç 
toute charge publique ou particulière ? 

Les héros ^insi réunis en corps politique , et 
investis à la fois du pouvoir sacerdotal et milir 
taire y nous apparaissent d^ns la Grèce sous Iç 
nom ^HéMclidesy dans l'ancienne Italie, A^^ 
la Crète et daAs l'Asie-Mineure, squs celui dç 
Curetés. Lçurs réunions furent 1^ comices ^ eu- 
ricOq^ les plus anciens dont isissie mention l'hi^ 
toire romaine. Sans doute on y assistait d'abord 
les £^rmes à la ms^n. Dan^la suite, on n'y délibé-r 
rait plu$ que ^r les choses sacrées, dont Jes 
choses profanes, avaient elles-mêmes emprunté 
le caractère dans les premiers temps.. Tite-Live 
«'étonne de ce qu'au plissage d'Annibal , de pa- 
reilles assemblées se tenaient dans les Gaules ; 
mais nous voyons dans Tacite, que chez ces peuT- 
pies les prêtres tenaient des assemblées analogue^. 



J- 
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dans lesquelles ils ordonnaient les punitions ^ 
comme si les dieux eussent été présens. II était rai- 
sonnable que les héros se rendissent «n arines à 
ces réunions , où l'on ordonnait le châtiment 
des coupables i la 'souveraineté des lois est une 
dépendance de la souveraineté des armes. Tacite 
dit aussi en général * que les Germains traitaient 
tout armés 'des affaires publiques sous la prési- 
dence de leurs prêtres. On peut conjecturer qu'il 
^n fiit de même 'de tous les premî^ peuples 
barbares. 

D'après tout ce qu'on vient de dire^ le droit 
des Quirites ou Curites dut être le droit naturel 
des gens ou nations héroïques de l'Italie. Les Ro- 
mains f pour distinguer leur droit de celui des 
autres peuples^ l'appelèrent jus Quiritum roma- 
itum. Si cette dénomination avait eu pour ori- 
gine la convention des Sabins et des Romains^ si 
les seconds eussent tiré leur nom de Cure y capi- 
tale des* premiers ^ ce nom eût été Cureti et non 
Quirites \ et si cette capitale des Sabins se fût 
appelée Cere, comme le veulent les grammairiens 
latiAs^ le mot dérivé eût été Ceriiesj exp^ression 
qui désignait les citoyens condamnés par les cen- 
seurs à porter les charges publiques sans participer 
aux honneurs. 

Ainsi les premières cités n'eurent pour citoyens 
que des nobles qui les gouvernaient. Mais ils 
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n'auraâent eu ^ërftotttie à qui iDommander /si FitH 
térêt commun ne kâ eût décidée à sâtisfsrire leilh^ 
cliens révoltés^ ei à leur accorder la premi^ i&l 
agraire qu'il y ait eu au mondé. Afirl de ne dtt<^ 
odfiéi* que le moins possible ()e leurs pririiég^; 
les héros Kie leur accordèrent que le dofnaiM ^ 
nitaire des diamps qu4ls leur alignaient. C'eat 
une loi du droit naturel des gens , que le domfatfit 
âuit la puUsance. Or , fes set^itetii'Â ne jt^ui^^sârtit 
d'abord de 'la vie que d'une tnaiiière p#ééail% 
dans les asiles ouverts par les héros, il était cM*- 
fidrme au droit et à la raison qu'ils eussent aussi 
un domaine précaire , et qu'ils en jouisseilj taiit 
qil'il plairaïl aux héros de leur conserver là pd^ 
session des champs qu'ils l<eur avaient assîgttéSL 
Ain«i les tj^rvlteurs devinrent les premiers ^lë^ 
faéiens (pleb^) des Cités héroïques, où ils n'avdîeiit 
aucun privilège de citoyen. Lorsque Achilte*^ 
voit enlever Briséis par Agamemnon, c'e^f, dît4f, 
un outragé que Von ne ferait pas a un journalier qfi 
n*a aucun dH>it dei^itoyen. Tels fureiit les pléiéièié 
de Rome jusqu'à l'époque de la hitte dans laquilte 
ils arrachèrent aux patriciens te droit des nUxMA^ 
ges. La loi des douze tables avait été p(Sùt ëttx 
une seconde loi agraire par laqliell^ tes iWfeftt 
leur accordaient le domaine quiritaire des ^aifipè 
qu'ils cultivaient ; mais, puisqu'en vertu du droit 
d^s gens, les étrangers étaîM t capables Axxft^àii^ 
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didly les plébéiens qui avaient la même capacité 
n'étaient point encore citoyens, et à leur mort 
ils ne pouvaient laisser leurs champs à leur fa- 
milles, ni ab intestat y ni peur testament, parce 
qu'ils n'fivaient pas leà droit» de Miîéy à'àgnatiany 
de gentilité, qui déflèndâièlït des maria^ges solen- 
nels ; les champs assignés aux plébéiens retour- 
naient à leurs auteurs ^ c'est-à-dire aux nobles. 
Atiter àkpifèféftt-ils à çafrtar'gcfr !éà {irivîlé^ëi des 
niariag€*5S<rtéhti(E»ftj''fi'*!n c(to^;' dâWs cef 'état Hé 
misère étd^daVagé, ife ëlë vfesrëtit lèfùr ambition 
jusqu'à s'allier «lû^ îânrîîïeâi dèi tibbles, c^-qùrsé 
serait appelé eomnuftîa ctùnpdtUbus. Ils detiiatldé- 
rent seuleme^nt can/tt^Sm patràm'y c'est-à-dîiNè îa 
facKiltë de crnitràcter les marîtfgfès sérfehtrëfs^ tels 
que Ceux de:^ pères. Là prihdpalé'solëhnitS -dé 
ces mariages éïait lés auspices publics* (àUspicia 
friàfùrà y' ne\on Més^l* erfVârron), ces auî^pîcei 
qwe \&9 pires revendiquaient comme léuV |writî:- 
lé^ (auâpicië esse ^wa). bemander te dkoit dèk 
mariages y c'était doiK démander lé drblf dé 
cité y dont ils étaient le principe natùi*el | cela è^t 
si vrai , que le jurisconsulte Modesftihusî d'éfi^ 
ttk le mariage de la maniérée sttiVati te' J ' Ôm/iiV 
dwini et humani juris àonimMicatio. Côrtiimént 
définirai t-ôn avec plus' dé préds?ôh lé .*(ft*o5ï dé 
dté Jm-mêmé? ' V: 
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Les eMKiélés politiques sont nëes toutes de certains principes 

ëterpels des fie&. 



r 



Conformément aux principes éternel^ des fie& 
que nous avons placés dans nos sdûoio^ (80, 
81), il y eut dès la naissance des sociétés troî§ 
espèces de propriétés ou cfomaiites, relatives à 
trois espèces de fiefs j que trois classes de per- 
sonnes possédèrent sur trois sortes de choses : 
I® domaine bonitaire des fie& roturiers [ ou Mi- 
mains , en prenant le mot à^homme, comme au 
moyen-âge , dans le sens de vassal] ; c^est la pro- 
priété des fruits que les hommes, ouplébéUnSy 
ou cliensy ou vassaux y tiraient des terres des 
héfx>Sj patriciens ou nobles. 2^ Domaine qmriUure 
des fiefs Qobles , ou héroïques , ou militaires y que 
les héros se réservèrent sur leurs terrjes^ comme 
droit de souveraineté. Dans la formation des ré- 
publiques héroïques y ces fiefs souvierains , ofa 
souverainetés privées s'assujétirent naturelle- 
ment à la haute souveraineté des ordres héroïques 
tenons. 3^ Domaine civil y dans toute la propriété 
du mot. Les pères de famille avaient reçu les 



V 
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tejpres de la divine Providence , comme une sorte 
de fiefs divins; souverams dans l'état de famille , 
ils formèrent , |Mir leur réunion , les ordres régnons 
dans Tétat des cités. Ainsi prirent naissance les 
souverainetés civiles y soumises à Dieu seul. Toutes 
les puissances souveraines reconnaissent la Pro« 
vidence , et ajoutent à leurs titres de majesté , 
par la grâce de Dieu; elles doivent^ en effet ^ 
avouer publiquement que c'est de lui qu'elles 
Iknnent leur autorité^ puisque^ si elles défen- 
daient de l'adorer , elles tomberaient infaillible- 
ment. Jamais il n'y eut au monde une nation 
d^aAées, de fatalistes , ni d! hommes ^ui rappor- 
tassent tous les événemens au Imsard. 

En vertu de ce droit de domaine éminent donné 
aux puissances civiles pajc la Providence, elles 
sont maîtresses du peuple et 'de tout ce quïl pos- 
sède. Elles peuvent disposer des personnes , des 
biens et du travail, elles peuvent imposer des 
taxes et des tributs , lorsqu'elle^ ont à exercer ce 
droit que j'appelle domaine du fond public ( do- 
mini0 de fundi)^ et que les écrivains qui traitent 
4u droit public appellent domaine éminent. Mais 
les souverains ne peuvent l'exercer que pour con- 
server l'état dans sa substance , comme dit l'École, 
parce qu'à sa conservation ou à sa ruine tiennent 
la ruine ou la conservation de tous les intérêts 
particuliers* 
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Les Romains ont connu ^ au moins par une 
sorte d'instinct , cette fcH^mation des république, 
d'après les principes éternels des^fiefs. Nous en 
avons la preuvie dans la formule de la revendica'^ 
tion : Aio hune fundum meum esse ex Jure QuM*^ 
iium. Ils attachaient cette action cwile ^n domaine 
du fond qui dépend de la eité et dérive de la /(>fte 
pouf* ainsi dire eentrale qui lui est propre. Cest 
par elle que tout citoyen romain est seigneur de 
sa terre par un domaine indivis ( par une putl» 
distinction déraison , comme dirait rÉoole).*I>e 
là l'expression ex jure Quiritium ; Quirites y ainsi 
qu'on l'a vy , signifiait d'abord les Romains artxtés 
de lances , dans les réunions publiques qui eùtt^ 
stituaient la dté. Telle est la raison, inconnue 
jusqu'ici , pour laquelle les fonds et tous les biens 
vacans ret^iennent au fisc, c'est que tout patri- 
moine particulier est patrimoine public par indi- 
vis«; tout propriétaire particulier manquant , le 
patrimoine particulier n'est plus désigné comme 
partie ^ et se trouve confondu avec la masse du 
tout. D'après la loi Papia Poppea (Des déshé- 
rences ) , lé patrimoine du célibataire sans parenft 
revenait au fisc ^ non comme héritage , mais 
comme pécule, adpopulum-, dit Tacite^ taiiquam 
omnium parentem.. . 

Les premières cités se composèrent d'un ordre 
de nobles et d'une foule de peuples. De foppo- 
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sitiôn de ces élémens résulta une loi éternelle, 
c'-est que les plébéiens veulent toujours changer 
l'état des choses y les nobles le maintenir; aussi 
dans les mouvemens politiques donne-t-on le 
nom (Hoptimates à tous ceux qui veulent mainte- 
nir Tancien état des choses ( d^ops , secours , 
puissance^ entraînant une idée de stabilité). 

Ici iious Toyon3 naître une double division : 
U ^ première^ des sages et du vulgaire. Les 
héros ^y^ient fondé les états par la sagesse des 
Of^fHçes. C'est relativement à. cette dîvisicm que 
le vulgairç conservs^ l'épithète à^prcfane, les no- 
bles ou héros étant les prêtres des cités héroïques. 
C)iez 1^ premiers peuples , on ôt^it le droit de 
ç\ié par unQ aorte d'excpmmpnicatk>ii {<iqjuA et 
igné interdicebankir), ^. I^a a^conde division fut 
cffllf decîf/^, citoyen^ ^thostis, bote , étranger^ 
ennemi ; I^ premières citét^ se composaient d^ 
h^iroei; Ci; de ceux auxquels ils avaient donné asilei 
L§s ^m^ 9 $elon Arislote y juraient une étemelie 
inimitié wx plébéiens > hêtes des cités héroïques K 



^ L'hospitalité héroïque entraîna aussi dans d'autres occasions 
Wdée d'inimitié' : Paris fht Wte d'Hélène , Thésée d'Ariane , 
Jason de MWdéé, Énëe de Didon^ ces enlèvetncns y ces trahison» 
étaient des actions hénnques* ( Ficô, ) 
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S m. 



De l'origine du cens et du tre'sor public ( «rarium 

les Itomains ). 



f chez 



Dans les ancienûes républiques , le cens con- 
sistait en une redevance que les plébéiens 
payaient aux nobles pour les terres qu'ils te- 
naient d'eux. Ainsi le cens des Romains , dont on 
rapporte rétablissement à Servius TuUius^ fut 
dans le principe une institution aristocratique. 

Les plébéiens avaient encore à supporter les 
usures intolérables des nobles y et les usurpations 
fréquentes qu'ils faisaient de leurs champs ; au 
point que , si Ton en croit les plaintes de Phi- 
lippe^ tribun du peuple^ deux mille nobl^ fini- 
rent par posséder toutes les terres qui auraient 
dii être divisées entre trois cent mille citti^f ens. 
Environ quarante ans après l'expulsion de Tar- 
quin-le-Superbe , la noblesse^ rassurée par sa 
mort^ commença à faire sentir sa tyrannie au 
pauvre peuple , et le sénat paraît avoir ordonné 
alors que les plébéiens paieraient au trésor public 
le cens qu'auparavant ils payaient à chacun des 
nobles , afin que le trésor pût fournir à leurs dé- 
penses dans la guerre. Depuis cette époque^ nous 



DE L'HISTOIRE. 155 

voyons le cens reparaître dans l'histoire romaine. 
Tite-Live prétend que les nobles dédaignaient de 
présider au cens ; il n'a pas compris qu'ils repous- 
saient cette institution. Ce n'était plus le cens 
institué par Servius Tullius , lequel avait été le 
fondateur de l'aristocratie. Les nobles /par leur 
propre avarice, avaient déterminé l'institution 
du nouveau cens, qui devint, avec le temps, le 
principe de la démocratie. 

L'inégalité des propriétés dut pi^oduire de 
grands mouvemens, des révoltes fréquentes de 
la part du petit peuple. Fabius mérita le surnom 
deMaximus, pour les avoir apaisés par sa sagesse, 
en ordonnant que tout le peuple romain fût di- 
visé en trois classes (sénateurs, chevaliers et plé-^ 
béiens), dans lesquelles les citoyens se place- 
raient selon leurs facultés. Auparavant^ l'ordre 
des sénateurs , composé entièrement de nobles j 
occupait seul les magistratures; les plébéiens 
riches purent entrer dans cet ordre. Us oubliè- 
rfint leurs maux en voyant que la route des hon- 
neurs leur était ouverte désormais. C'çst ce chan- 
gement, c'est la loi Publilia, qui établirent la 
démocratie dans Rome , et non la loi des douze 
tables^ qu'on aurait apportée d'Athènes.^ Aussi 
Tite-Live^ tout ignorant qu'il est de ce qui re- 
garde la constitution ancienne de Rome^ nous 
raconte que les nobles se plaignaient d'avoir pli^ 

II. Q 
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perdu par la loi Publilia ^ que gagné par toutes 
les victoires qu'ils avaient remportées la même 
année ^ 

Dans la démocratie ^ où le peuple entier consti- 
tue la cité , il arriva que le doûuiHiê civil ne fiit 
plus ainsi appelé dans le sens de domaine public , 
quoiqu'il eût été appelé ciVi7 du mot de cité* Il se 
divisa entre tous les domaines privés des citoyens 
romains dont la réunion constituait la cité ro- 
maine. Dominium optimum signifia bien une 
pleine propriété ^ mais non plus domaine par ej> 
cellence (domaine éminent). Le domaine quiri^ 
taire ne signifia plus un domaine dont le plébéien 
ne pouvait être e&pulsé sans que le noble dont il 
le tenait vînt pour le défendre et le maintenir en 
possession ; il signifia un domaine privé avec fa- 
culté de revendication y à la différence du domaine 
honitaircy qui se maintient par la seule pos- 
session. 

Les mêmes changemens eurent lieu au moy«a- 
àge, en vertu des lois qui dérivent de la na-- 
tare éternelle des fiefs. Prenons pour exemple le 
royaume de France, dont les provinces furent 
alors autant de souverainetés appartenant aux sei- 
gneurs qdî i^elevaient du roi. Les biens des sei- 

^ Bemardo Segni ^ tradqit ce qu'Âristote appelle ane repu- 
flaque démocratique \ 'par repuhiica pef censo, ( Fko. ) 
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gMiirs durent originaiireme&(t n^êtreisuîeu à.^u-r 
eirne change publique. Plus tard/ pair çaiç^Q^is^ioii»^ 
par déshérences pu par eonfiséaiion pourio^el'* 
lion^ ils furent incorporés au mj^ausoe, Àt lee^saAl; 
d-étre exJureoptinu^ydèivijaTentsnj^Bii^ 
ges.publiepieSi D^uflt) anftre ceté ^;loi>dbs^btaiisiêt 
les teires qui conipé^aifiiiilfildppiaiik^partiouber 
des rois ^ «^ant passée paettanage ou par coa-^ 
•oesâioa^ «leurs Tûssaux^ se troirrendb av^^otuidl'hiiî 
assujétis 4dés^ ikaices 'et >à des* i^ribots;»^ iinsî^^ ' dans 
Isa foyasuûM «aunîsÀ la marne loi & ta^oéessién^ 
4e âom»ine)ea^juiftê4^im0SiQ edirfondiftpiB^t^^eii 
flnrec le donmmpri\^^ sujet àmt^dianges. publia 
mfie^^Jim aémid quelle ^jN^^.patriniûîae des Kmt 
peiieur»s^: ^aUf ^e >eoafondre:i«Tec:lei ij^ésori.ott 



î I ' ! » • 



Les deux sortes ^ cLssenibUes héroïques distir. < 

fuées dans JBlomère, ^ovXri , ùcyopà , devaient ré- 

comices par tribus. Les premiers furfot.idits.iM- 
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rima (comitia)yde fuir^ quiris, lance ^ Lésina- 
rites y ewreii, hommes annés de lances, et investis 
da droit sacerdotal des augures, paraissaient seuls 
aux comices euriaia. 

Depuis que Pabius Maximus eut distribué les 
citoyens selon leurs biens, en trois classes, sàuir 
teÎMy chevaliers, plébéiens yles nobl^ ne formè- 
rent piu^ un ordre ^ns la cité; et se partagèrent 
selon leur fortune, entre les trois classes i Dès^ 
lors op distingua le patriciendn sénateur et du efce- 
çalier, \e plébéien deVhommesans naissance {igno^ 
bilis); plébéien ne fut plus opposé à paâricien^ mais 
k sénateur onchenHilier: ce mot désigna un citoyen 
pampre , quelque noble qu'il pût être; sénateur , a;u 
contraire, né fut plus synonyme de patricien, mais 
il désigna le citoyen nc/ie, même sans naissance. 
Depuis cette époque, on appela comices par cen-^ 
turies les assemblées dans lesquelles tout le peu- 
ple romain se réunissait dans ses trois classes 
pour décider des affaires publiques , et particu- 
lièrement pour voter sur les lois consulaires. 
Dans les comices par tribus, le peuple continua 
à voter sur les lois tribunitiennes ou plébis" 

f De même ^e lés Grecs , du mot jçtlp y la main , qui par 
extension signifie «ùssi puissance cliez^outes les nations, tirë- 
rèiitWiii Se %^f%it,\ ' flans un sens analogue k celui dv ktin eu* 
riis*'{Fico^) • .*»';. • .\Ai- ,-. ..■ 
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ciks [ce qui pendant long^temps n'avait signifié 
que : lois communiquées au peuple^ lois publiées 
devant les plébéiens y plebi scita ou nota , telle 
que la loi de Téternelle expulsion des Tarquins, 
promulguée par Junius Brutus ]. Pour la régula** 
rite des cérémonies religieuses^ les comices par 
curies;^ où l'on traitait des choses sacrées , furent 
toujours les assemblées des seuls chefs des curies; 
au temps des rois , où ces assemblées commencé- 
rent ^ on y traitait de toutes les choses fxn^anes 
en les considérant comme saarées. 



Goi^Uaire. C'est la divine Providence qui règle les focietës, 
et qui a fimde' le droit naturel des gens. 



En voyant les sociétés naître ainsi dans Vâge 
dwin, avec le gouvernement ihéocratique , pour 
se développer sous lé gouvernement héroïque, qui 
conserve l'esprit du premieir , on éprouve une ad- 
miration profonde pour la sagesse avec laquelle 
la iProvidence conduisit l'honune à un but tout 
autre que celui qu'il se proposait, lui imprima 
la crainte de la Divinité^ et fonda la société sur la 
religion. La religion ariéta d'aborr4:l63 géans dans 
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les terres qtills occupèrêtit les preniers, et cette 
j(>iisè de po^essiôn fut l'origine dmms les droite 
dé ][!^roprïété^ dB tous les domuineè. Retiî^ âU 
se^tiiet âes monts ^ ils y troutèrent ^ pour fixer 
Iétir¥ie errante^ des lieux salubres^ forts de si-^ 
tdatidti^ et pourvus d'eàu^ trois^ dfCHiinstânees 
ii^ispensàbles potir élei^er dés dtés . C'est ^Cdre 
là t^tigioii qui les 'déienôinâ li fontier une union 
régulière et âUssi durable que la vie^ celle du 
mttfitf^B y-A^ ty\x nous avons ifti déf iver le poutoîr 
paternel , et par suite tous les pouvoirs. Par cette 
union ils se trouvèrent avoir fondé les familles y 
berceau des sociétés politiques. Enfin ^ en ou- 
vrant les cisiles y ils donnèrent lieu aux clientèles ^ 
qui^ par suite de la première loi agraire dont 
nous avons parlé ^ devaient produire les àitéSé 
Composées d'un ordre de nobles qui comman- 
daient^ et d'un ordre de plébéiens nés pour obéir, 
les cités eurent d'abord un gouvernement aristo- 
àmtiquè. Rien ne pouvait être plùé confomilg à 
la nature isâuviage et solitaire de ted premiet^ 
hommes y ptiisque Fespritde l'aristocratie est fai 
conservation des limites qui séparent les éiSé^ 
rèns^ ordres au dédans, les différons peuplés au 
dehors: Grâce à eette fo^me de gouvei^emèfat^ 
lés nations noâvellemqnt entri^es dans la dvill^ 
sàtion 'y devaient > i^ter long-temps sabs èi»mmur^ 
nieAtioil e(xté^iëut^/ €ft oublier ainsi l^état MmVdge 
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et bestial d'où elles étaient sorties. Les hommes 
n'ayant encore que des idées particulières, et 
ne pouvant comprendre ce que c'est que le bien 
commun y la Providence sut ^ au moyen de cette 
forme de gouvernement , les conduire à s'unir à 
leur patrie^ dans le but de conserver un objet 
d'intérêt privé , aussi important pour eux que 
leur monarchie domestiqua ; de cette manière ^ 
sans aucun dessein y ils s'accordèrent dans cette 
généralité du bien social^ qu'on appelle répur- 
hlique. 

Maintenant recourons à ces preui^es divines 
dont on a parlé dans le chapitre de la Méthode ; 
examinons combien sont naturels et simples les 
moyens par lesquels la Providence a dirigé la 
marche de l'humanité^ rapprochons- en le nom- 
bre infini des phénomènes qui 5ie rapportent aux 
quatre causes dans lesquelles nous verrons par- 
tout les élémens du monde social (les religions^ 
les mariages y les asiles et la première loi agraire )j 
et cherchons ensuite entre tous les cas humaine*- 
ment possibles , si des choses si nombreuses et 
si variées ont pu avoir des origines plus simples 
et plus naturelles. Au moment où les sociétés de- 
vaient naître y les maiériaua: , pour ainsi parler , 
n'attendaient plus que la forme. J'appelle mcUé- 
riaua: les religions , les langues > les terres , le» 
mariages , les noms propres tt les armes ou em- 
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blêmes^' enfin les magistratures et les lois. Tou- 
tes ces choses furent d'abord propres à rindividu^ 
libres en cela même qu'elles étaient individuel- 
les^ et, parce qu'elles étaient libres, capables de 
constituer de véritables républiques. Ces reli- 
gions, ces langues, etc. , avaient été propres aux 
premiers hommes, monarques de leur faipille. 
En formant par leur union des corps politiques, 
ils donnèrent naissance à la puissance cii^ile , 
puissance souveraine , de même que dans l'état 
précédent celle des pères sur leurs familles n'a- 
vait relevé que de Dieu. Cette sou\^rainjetécis^ile, 
considérée comme une personne , eut son âme et 
son corps rVâme fut une compagnie de sages ^ 
tels qu'on pouvait en trouver dans cet état de 
simplicité, de grossièreté. Les plébéiens repré- 
sentèrent le corps. Aussi est-ce une loi éternelle 
dans les sociétés, que les uns y doivent tourner 
leur esprit vers les travaux de la politique , tandis 
que les autres appliquent leur corps à la culture 
des arts et des métiers. Mais c'est aussi une loi 
que Yâme doit toujours y commander^ et le corps 
toujours servir. 

Une chose doit augmenter encore notre admi- 
ration. La Providence, en faisant naître les fa- 
milles, qui, sans connaître le Dieu véritable, 
avaient au moins quelque notion de la Divinité, 
en leur donnant une religion , une langue, etc. , 
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qui leur fussent propres , avait déterminé l'exis- 
tence d'un droit naturel des familles y que les 
pères suivirent ensuite dans leurs rapports avec 
leurs cliens. En faisant naître les républiques 
sous une forme aristocratique, elle transforma le 
droit naturel des familles y . qui s'était observé 
dans l'état de nature , en droit ruiturel des gens , 
ou des peuples. En effet, les pères de famille qui 
s'étaient réservé leur religion, leur langue, leur 
législation particulière à l'exclusion de leurs 
cliens , ne purent se séparer ainsi sans attribuer 
ces privilèges aux ordres souverains dans lesquels 
ils entrèrent ; c'est en cela que consista la forme 
si rigoureusement aristocratique des républiques 
héroïques. De cette manière^ le droit des gens qui 
s'observe maintenant entre les nations , fut , à 
l'origine des sociétés, une sorte de privilège pour 
les puissances souveraines. Aussi le peuple où 
l'on ne trouve point une puissance souveraine 
investie de tels droits , n'est point un peuple à 
proprement parler, et ne peut traiter avec les 
autres d'après les lois du droit des gens ; une na- 
tion supérieure exercera ce droit pour lui. 
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§. VI. 



Suite de la politique héroïque. 



Tous les historiens commencent Vâge héroiqm 
avec les courses navales de Minos et Texpédition 
des Argonautes ; ils en voient la continuation 
dans la guerre de Troye , la fin dans les courses 
errantes des héros ^ qu'ils terminent au retour 
d'Uljsse. C'est alors que dut naître Neptune ^ le 
dernier des douze grands dieux. La marine est, 
à cause de sa difficulté^ l'un des derniers arts 
que trouvent les nations. Nous voyons dans l'O- 
dyssée que^ lorsque Ulysse aborde sur une nou- 
velle terre ^ il monte sur quelque colline pour 
voir s'il découvrira la fumée qui annonce les ha- 
bitations des hommes. D'un autre coté^ nous 
avons cité dans les axiomes ce que dit Platon sur 
Vhorr&ir que les premiers peuples éprauçhrent Umgr 
temps pour la mer. Thucydide en explique la rai«» 
son en nous apprenant que la crainte des pirates 
empêcha long-temps les peuples grecs d'habiter sur 
les rivages. Voilà pourquoi Homère arme la main 
de Neptune du trident qui fait trembler la terre. 
Ce trident n'était qu'un croc pour arrêter les 
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barques; le poète V appelle dent par une belle mé-* 
ta{Abre^ en ajoutant une particule qui donne au 
mot le sens superlatif. 

Dans ces vaisseaux de pirates nous reconnais* 
sons le taureau, sous la forme duquel Jupiter en* 
lève Europe ; le Minotaure , ou taureau de Minos^ 
avec lequel il enlevait les jeunes garçons et les 
jeunes filles des côtes de l'Attique. Les antennes 
s'appelaient tomua navis. Nous y voyons encore ie 
numstrt qui doit dévorer Andromède^ et le chù0l 
ailé sur lequel Persée vient la délivrer. Les voi* 
leB du vaisseau furent appelées sds ailes, alàrum 
rrnnigium* Le fil d'Ariane est l'art de la naviga- 
tion > qui conduit Thésée à travers le labyrinAe 
des îles de la mer Egée. 

Plutarque , dans sa Vie de Thésée , dit que les 
hiroi tenaient à grand honneur le nom de in- 
gmdèy dé même <i[u'au moyen-âge^ où reparut la 
barbarie hntique , l'italien corsale était pris pour 
ito titre die eeigneuné. Solon^ dans sa législation^ 
pennit , dit ^ on -y les associations pour cause de 
yiratetie. Mais ce qui étonne le plus^ c'est que 
Platon et Aristote placent le brigandage panni 
lés espèces de chasse * En cela^ les plus grands 
philosophes d'une nation si éclairée sont d'accord 
avec les barbares de l'ancienne Germanie^ chez 
lesquels, au rapport de César, le brigandage, 
loin de paraître infâme , était regardé comme un 
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exercice de vertu. Pour des peuples qui ne s'ap- 
pliquaient à aucun art, c'était fuir Voisii^é. 
Cette coutume barbare dura si long-temps chez 
les nations les plus policées y qu'au rapport de 
Polybe, les Romains imposèrent aux Carthagi- 
nois , entre autres conditions de paix, celle de 
ne point passer le cap de Pélore pour cause de 
commerce ou.de /^iraferie. Si Ton allègue qu'à 
cette époque les Carthaginois et les Romains n'^ 
taient, de leur propre aveu, que des barbares ^^^ 
nous citerons les Grecs eux-mêmes qui^ au temps 
de leur plus haute civilisation , pratiquaient ^ 
comme le montrent les sujets de leurs comédies, 
ces même coutumes qui font aujourd'hui donner 
le nom de Barbarie à la côte d'Afrique opposée à 
l'Europe. 

Le principe de cet ancien droit de la guerre 
fut le caractère inhospitalier des peuples héroï" 
ques que nous avons observé plus haut. Les éùran^ 
gers étaient à leurs yeux à! étemels ennemis, et ils 
faisaient consister l'honneur de leurs empires à 
les tenir le plus éloignés qu'il était possible de 
leurs frontières ; c'est ce que Tacite nous rap- 
porte des Suèves, le peuple le plus fameux de 

^ Plaûte dit dans plusieurs endroits , qu'il a traduit , en lan- 
gue barbare y les comédies grecques... Marcus yeitit barbare. 
( Fico.) 
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l'ancienne Germanie. Un passage précieux de 
Thucydide prouve que les étrangers étaient con- 
sidérés comme des brigands. Jusqu'à son temps \ 
les voyageurs qui se rencontraient sur terre ou 
sur mer^ be demandaient réciproquement s'ils 
n'étaient point des brigands ou des pirates ^ en 
prenant sans doute ce mot dans le sens d^étran^ 
gers. Nous retrouvons cette coutume chez toutes 
les nations barbares ^ au nombre desquelles on 
est forcé de compter les Romains^ lorsqu'on lit 
ces deux passages curieux de la loi des douze ta- 
bles : Adversus hostem œtema auctoritas esto. — 
Si êtatus dies sity cum hoste venito^. Les peuples 
civilisés euxr-mémes^ n'admettent d'étrangers que 
ceux qui ont obtenu une permission expresf^e 
d'habiter parmi eux. 

Les cités , selon Platon y eurent en quelque sorte 
dans la guerre leur principe fondamentat; la 

*• ■ Oùx IJ^ôvrôç TTBi «iûrx^Vïjv roûrou tov tpyw (tov «pîraÇfiv), 

«tôy irotigrwy ràç ttuctscc tôv xarocTr^LtovTbiv TravToexou ô|tA0t6iç 

t|9&>rô>VT(c (£>)70Tai e^fftv ûç ourt uv TrvvdâvovTae «TrccScoûvrcav to 

spyùv y oïç V iinitikiç soi ii8hon , oux ovccStçovTuv. 

• S On prend ordinairement dans ce passage le mot hostis dans 

le sens de V adverse partie ; mais Giceron observe précisément 

. à Qft sujet que hoslis était pris par les ancien» latins dans le sens 
de peregrinus. ( Fico. ) 
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guerre elle-^méme^ nélefioç, tira son nom de it^JUç, 
cité... Cette éternelle ipimitié des peuples jette 
beaucoup de jour sur le récit qu'on lit dans Tite- 
Live> de la première guerre d'Albe et de Rome : 
Les Romains y dit- il, muaient long -Umps fait la 
guerre ciMtre les jilbain^, c'je$t>à- dire que les 
deux peuples avaient long-teo^s auparavanl; 
exercé réciproquement ces brigandages dont noi^ 
parlons. L'action ai Horace qui tue sa sœur pour 
avoir pleuré Curiace, devient plus vraisemblable 
si l'on suppose qu'il était , non son flaneé y mais 
son ravisseur ^ il est bien digne de iremarque 
€^(e^ par ce genre de conventitm, lavidùii^ ^ 
Vvfniies deux peuples devait être décidée parVîssiêe 
du combat des principaux intéressés, tels quelles 
trois Horaces et les trois Curiaces dans la guerre 
d'Albe ji tels que Paris et Ménélas dansJa guerre 
de Trojxe. De n^émey qtx^nd la barbare antique 
reparut au moyen -âge, les princes décidaient 
ejux-mémes les querelles 119.tiouaJ.es p^des com- 
bats singuliers, et li^ peuples jse soumettaii&iij; jà 
ces sortes de jugemens. Albe^ ainsi considérée, 
&t la Trôye latine, et l'Hélène romaiiie ftit la 
sœur d*Horacé. 

* » 

^ Gomment expliquer cette prete&dae altiance , tpapd Romu- 
his ki^méme , sorti eu Muig des rois 4'Alfee , vengeur de Na- 
mitor ««quel il arm rendu le tf^ae, ne put trou?^ de ieiames 
cbeE les Albains. ( Fico. ) ' ■• -■ 
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Les dix ans ^ du siège de Troye célébrés chez 
les Grecs*, répondent, chez les Latins, aux dix 
ans du siège de Veies ; c>st un nombre fini pour 
le nombre infini des années antérieures, pendant 
lesquelles les cités avaient exercé entre elles de 
continuelles hostilités. 

Les gueires étemelles des cités anciennes , leur 
éloign0ment pour former des ligues et des coxk* 
fédérations , nous expliquent pourquoi l'Espagne 



^ Le nombre^ chose la plus abstraite de toutes, fut la der- 
nière que comprirent les nations. Pour désigna: un grand nom- 
bre , oo se servit d'abord de celui de douze , de là les douze 
grands dieux , les douze travaux d'Hercule , les douze parties 
de l'as , les douze tables y etc. Les Latins ont conservé d'une 
époque où l'on connaissait mieux les nombres , levambtsexeentïj 
et les Italiens, €énêOj et ensuite oento e mille y pour dire ui 
oMnbre ÎM3QBibraM«« Les pbilosopj^es aefils peuvAii^t arriva à 
l'idée dUnfini. ( Fico.) 

^ Il est à croire qu'au temps de la guerre de Troie , le nom 
de Ax«eo£ , Achivij était restreint à une partie du peuple grec , 
qui fit cette guerre; mais ce nom sVtant étendu k toute h na- 
tion , on dit «u temps d'Homère que toute la Grèce s^ était liguée 
contre Trtde, Ainsi nous voyosif ibiis Tacite quâ ce aow de 
Germanie y étendu depuis à une va^te centrée de l'Europe , n'a- 
yait désigné ctriginairçment qu'qne tiribu qui^ passant le Rhin , 
chassa les Gaulois de ses bdrds; la gloire de cette conquête lit 
adopter ce nom par toute la Germanie j comme la gloire du 
siège de Trdie àvak fait adopter celui à^Achivi par tous les 
Gttci. ( Vice. ) 
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fut soumise par les Romains ; FEspagne , dont 
César avouait que partout ailleurs il avait corn* 
battu pour Tempire , là seulement pour la vie ; 
l'Espagne , que Cicéron proclamait la mère des 
plus belliqueuses nations du monde. La résis- 
tance de Sagunte^ arrêtant pendant huit mois la 
même armée qui, après tant de pertes et de fa- 
tigues /faillit triompher de Rome elle-même dans 
son Capitole, la résistance de Numance, qui fit 
trembler les vainqueurs de Carthage , et ne put 
être réduite que par la sagesse et l'héroïsme du 
triomphateur de l'Afrique, n'étaient- elles pas 
d^assez grandes leçons pour que cette nation gé- 
néreuse Unît toutes ses cités dans une même con- 
fédération , et fixât l'empire du monde sur les 
bords du Tage ? Il n'en fut point ainsi : l'Espagne 
mérita le déplorable éloge de Florus : Sola om- 
nium prxHfinciarum vires suas y postquam victa est, 
intellexit. Tacite fait la même remarque sur les 
Bretons^ que son Agricbla trouva si belliqueux : 
Dum singuli pugnant, universi vinçuntur. 

Les historiens frappés de l'éclat des entreprises 
navales des temps héroïques, n'ont point remar- 
qué les guerres de terre qui se faisaient aux mêmes 
époques , encore moins la politique héroïque qui 
gouvernait alors la Grèce. Mais Thucydide , cet 
écrivain plein de sens et de sagacité^ nous en 
donne une indication précieuse : Les dtés héroï" 
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ques^ dit-il^ étaient toutes sans murailles , comme 
Sparte dans la Grèce ^ comme Numance, la Sparte 
de FEspagne ; telle était, ajoute-t-il , la fierté in- 
donnptable et la violence naturelle des héros , que 
tous tes jours ils se chassaient les uns les autres de 
leurs établissemens. Ainsi Amulius chassa Numi- 
tor^ et fut chassé lui-même par Romulus^ qui 
rendit Alhe à son premier roi. Qu'on juge com- 
bien il est raisonnable de chercher un moyen de 
certitude pour la chronologie^ dans les généalo- 
gies héroïques de la Grèce ^ et dans cette suite 
non interrompue des quatorze rois latins I Dans 
les siècles les plus barbares du moyen-àge^ on 
ne trouve rien de plus inconstant^ de plus va- 
riable^ que la fortune des maisons royales. Urbem 
Romam principio reges tl/lbuebe y dit Tacite à la 
première ligne des Annales. L'ingénieux écrivain 
s'est servi du plus faible des trois mots eikployés 
par les jurisconsultes pour désigner la possession, 
habere^ tendre, possidere. 

Corollaires relatifs mix antiquités romaines , et particulièrement 
à la prétendue monarchie de Rome, à la prétendue liberté po- 
pulaire qu' aurait fondée Junius Brutus. 



/ . 



• Eu. considérant ces rapports innombrables de 
u.' lO 
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l'histoire politique des Grecs et des Romains ^ 
tout homme qui consulte la réflexion plutôt que 
la mémoire ou l'imagination^ affirmera sans hé- 
siter que, depuis les temps des rois jusqu'ài'épo- 
que où les plébéiens partagèrent avec les nobles 
le droit des mariages solennels^ le peuplé de Mars- 
se composa des seuls nobles. . . . On ne peut admet- 
tre que les plébéiens, que la tourbe des plus vils^ 
ouvriers, traités dès Torigine comnàe esclaves, 
eussent le droit d'élire les rois, tandis que les» 
Pères auraient seulement sanctionné l'élection. 
C'est confondre ces premiers temps avec celui où 
les plébéiens étaient déjà une partie de la cité, 
et concouraient à élire les consuls^ droit qui he 
leur fut communiqué par les Phres qu'après celui 
des mariages solennels ^ c'est-à-dire au mqins trois 
cents ans après la mort de Romulus. 

Lorsqiie les philosophes ou les historii^ns par- 
lent des premiers temps j! ils prennent le mot peu- 
ple dans un sens moderne y parce qu'ils n'ont pu 
imaginer les sévères aristocraties des âges antiques; 
de là deux erreurs dans l'acception des mots rois 
et liberté. Tous les auteurs ont cru que la royauté 
romaine était monarchique , que la liberté fondée 
par Jûnius Brutus était une liberté pojmlaim. 
On peut voir à ce sujet l'inconséquence de Bodin. 

Tout ceci nous est confirmé par Tite - Live , 
qui en raccNfitai^è •l'i*v$litulion du consulat par 
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Junius Brutus , dit positivement qu'il n'y eut 
rien de changé dans la constitution de Rome 
(ftrutus était trop sage pour faire autre chose que 
la ramener à la pureté de ses principes primitifs) , 
et que l'existence de deux consuls annuels ne di- 
minua rien delà puissance royale^ nihil quic- 
quant de regiâ potestate deminutum. Ces consuls 
étaient deux rois annuels d'une aristocratie , re- 
ges annuoSy dit Cicéron dans le livre des Lois^ de 
même qu'il y avait à Sparte des rois à vie, quoi- 
que personne ne puisse contester le caractère 
aristocratique de la constitution lacédémonienne. 
Les consuls , pendant leur règne^ étaient, comme 
on sait, sujets à l'appel , de même que les rois de 
Sparte étaient sujets à la surveillance des épho- 
res : Xenv ï^gne annuel étant fini, les consuls pou- 
vaient être accusés , comme on vit les épliores 
condamner à mort des rois de Sparte. Ce passage 
de Tite-Live nous démontre donc à la fois, et 
qUe la royauté romaine fut aristocratique ^ et que 
hi liberté fondée par Brutus ne fut point populaire, 
mais particulière aux nobles; elle n'affranchit 
pas le peuple des patriciens , ses maîtres^ mais 
elle affranchit ces derniers de la. tyrannie des 
Tarquins. 

Si la variété de tant de causes et d'effets obser- 
vés jusqu'ici dans l'histoire de la république ro- 
maine , si l'influence continue que ces causes 



45S WULOSOPinE 

exercèrent sur ces effets, ne suffisent |>as pour 
établir que la royauté chez les Romains eut un 
caractère aristocratique, et que la liberté fondée 
par Brutus fat restreinte à Tordre des nobles, il 
faudra croire que les Romains, peuple grossier et 
barbare , ont reçu de Dieu un privilège refusé à 
]a nation la plus ingénieuse et la plus policée, à 
celle des Grecs ; qu'ils ont connu leurs antiqui- 
tés, tandis que les Grecs, au rapport de Thucy- 
dide, ne surent rien des leurs jusqu'à la guerre 
du Péloponèse \ Mais quand on accorderait ce 
privilège aux Romains, il faudrait convenir que 
iears traditions ne présentent que des souvenirs 
obscurs , que des tableaux confus , et qu'avçç 
tout cela la raison ne peut s'empêcher d'admettre 
ce que nous avons établi sur les antiquités ro- 
umaines. 



^ Nous â^\'ons observe dans la table chronologique que cette 
ii{>cquc est pour r histoire grecque celle de la plus grande Id- 
niicrc , comme pour Thistoirç romaine Tepoque de la seconde 
gHcrre punique ; c'est alors qUe Tilc-Live déclare qu'il c'critThis- 
t(;irr' avec plus de certitude 5 et pourtant il n'hcsite point d'avouer 
qu'il ignore les trois circonstances historiques les plus importan- 
tes. Voyez la table chronologique, [Fico.) 

..... .... • .. i- ;^ 
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§. vim 



Corollaire relatif à l'héroïsme des premiers ^uplcs. 



D'après les principes de la politique hétoïquc 
établis d-dessus^ Vhéroïsme des premiers peuples ^ 
dont nous sommes obligés de traiter ici , fut bien 
différent de celui qu'ont imaginé les philosophes^ 
imbus de leurs préjugés sur la sagesse mer^'eil- 
leuse des anciens^ et trompés pa^ les philologues 
sur le sens de ces trois mots, peuple^ roi et liberté. 
Ils ont entendu par le premier mot , des peuples 
<^ les plébéiens seraient déjh citoyens ; par le se- 
cond> des montirques; p^r le troisième, une liberté 
populaire. liront fait entrer dans l'héroïsme des 
premiers àges^ trois idées naturelles à des esprits 
éclairés et adoucis parla civilisation : l'idée d'une 
justice raisoiinée^ ^t conduite p2|r les maximes 
d'une morale socratique; l'idée de celte gloire 
qui récompense les bienfaiteurs du genre liu- 
main; enfin, l'idée d'un noble-rf^^ir de F immor- 
talité. Partant de ces trois cfrreurs, ils ont cru 
que les rois et s^utres grands personûagesdes tempjs 
anciens s'étaient consacrés, eux, leurs familles , 
et tGfut ce qui letir appartenait, à adoucir le sort^ 
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des malheureux qui forment la majorité dan& 
toutes les sociétés du monde. 

Cependant cet Achille^ le plus grand des héros 
grecs , Homère nous le représente sous trois as- 
pects entièrement contraires aux idéesque les 
philosophes ont conçues de l'héroïsme antique. 
Achille est-il juste quand Hector lui demande la 
sépulture en c^s. qu'il périsse, etque^ sanjs réflé- 
chir au sort commun 4^ rhumanitéi, il, répond 
durement : Quel accordt ^tre VJiomm^ et.l^ lUn^j 
entre le loup et l^agneau? Quand je t^M^ralpté^j^ 
te dépouillerai y pendant troi& jouira jpteira^mp^ii^ 
a mon char autour des murs de Troiis j eùtu^^vyù^^ 
ensuite de pâture a m^s chiens ^ Aim/fy^rHA^g^Piillh 
lorsque 9 pour unç inji|re particuli]ère^ il fKncu^e 
les dieux et les ^homni^^ , se plaipt.à -Jupitgt M 
son rang élevé, rappelle s^-soldatecde^-raçç^ftée 
alliée ^ et que , ^e rougissant point de sç^ ¥;éj<Q^|^îr 
avec Fatrocle de Taf^euf car|ïag^ quj^ f^it ^^fèo^ 
de ses compatriotes^ il form^.:lp .^oul^a^t Jqipie 
que tous les Troyeqs et tou^'lesGi^e^c^éi^^i^^eat 
dans cette guerre, et qu^ j Patçpçle et lui ««?*• 
viçent seuls à leur ruine? Aiuionfie-t^i^^lç noble 
amour de V immortalité ^ loraqu'a.usenfm^.io^r'- 
rogé par Uljsse s'il est satisfait de ce.s^oi^^,.U 
iréporul qu'il aimerait mieux vivï;e encpre, et ^e 
le dernier des esclaves? Voilà Je héjç9& qu'lj^oim^e 
qualifie toujours du nou\^' i^r^rç^^^ 
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et qu'il semble proposer aux Gîjeos pour modèlç. 
de la vertu héroïque? Si Fou veut qu'Homère 
instruise autant qa'U intél'esse , ce qui est le der- 
voir da poète ^ on ne doit enteadre par ce héros 
irréprochahlei que le plus orgueilleux ^ le plus 
irritable de tous le$ hommes ; la; vertu céldborée 
eï\ lui^ c'est la susceptibilité i^. la. délicàteasetdtt 
point d'hoQDîeUr, da^s |aqueljkf:l^s djuellistes &i- 
iiSff^Pfi ^q^ister toute jeur morille , l<>rs<|ue la 
barbarie unique repiâr^t au moyea-^ge , et.qud 
les romanciers exakent dans leurs çhevaUers er-r 

.Quanta l'histoit*e it)ïMifie:y:on:iKppra lès 

héros qii^dle vante/ si l'on téQéàùtkÀ'éternfilh 
4{iiW(td:quç^-. selon Aristote^ les' nô&&it die ilpAKf 
pAraimt auaxpléhéims. . Qu:'on paroosire l'âge .de 
la (^erlu romaine 9 q«i^ 'EiAe-Lîve fixetwtrteixips de 
laguerre ^xiXreyV^tTi^ {fw,lta mtàsviit^^ 
lW»»Chr)^ er^ue, d'après Sattualb(saint^A«ig;ùû^ 
tin^ Git^ de I>ieu)y noi^:étendgns:deplns^}'ex^ 
py^sion de^ •r6is;:jiHsqu^ià'<.}ao!8ecDÂde' gtteroq 
punique. Ce Brutus ^ i qui iminoie à Jà liberté se» 
deux :G[ls>. eispoir de: Isa SarniHè;;' oe Soévola , qi» 
ef&aie Porsênna'elréétevmiiie ^a reti^aite eh brû^ 
lant la main qui' n'a pu l'assassiner 9 /ée Manlios 
qui punit de niôâli> la faute, glorieuse d'un fils 
vainqueur.; ces Déeius qui^se dévouent pour 
satâTver leurs arméesç oeàFabi^dùs^i.ees Çurius^ 
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qeà repoussent l'or des Samnites et les offires 
magnifiques du roi d'Epire; ce Régulus enfin ,• 
qui, par respect polir la sainteté du serment, va 
chercher à Carthdge la mort la plus cruelle ; que 
firent -ils *pour Tavatitage di^s infortunés plé-r 
béiens ? Tout l'héroïsme dés maîtres du peuple 
ne servait qu'à Tépuiser pair des guerres intermi-r 
nables, qu'à l'enfoncer dans un ^bîme d'usure , 
pour l'ensevelir ensuite dans les cachots particu- 
liers des nobleS; où les débiteurs étaient déchirés 
à Coups de verges , comme les plus vils des es- 
claves. Si quelqu'un tentait de soulager les plé^ 
béi^nspar une loi agraire, l'ordre des nobles, 
fttoisait >et mettait à mort le bienfaiteur du 
peujs^e.' Tel fut le sort ( pour ne citer qu'un 
exemple ) de ce Manliua qui avait sauvé le capi- 
tôle. Sparte, la viUe héroïque de Isl Grèce, eut 
son Manlius ddns le roi Agis ; Rome, la ville hé^ 
jroïi^fiitfida. monde, eut son Agis daqs laper^nne 
de Mantins ': Agi« entreprit de soulager te pauvre 
peuple de Lacédémone, e€ fut étranglé p^»: tes 
épbores ; Manlius , soupçonné à Rome du méine 
dessein , fut précipité de la roche Tarpeienne.. 
Par çeja seul que les nobles des premiers peuples 
se tenaient pour héros , c'est-à-dire pour des êtres 
d'une nature supérieure à. cdile des plébéiens, 
ils devaient maltraiter la multitude. En lisant 
Vbij^lpire romaine^ un l^tçur raisonnable doi| 
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se dematider avec étonnement que pouvait être 
cette \fertu si vantée des Roipains avec un orçueil 
si tyrannique ? cette modération avec tant d'ava- 
rice ? cette douceur avec un esprit si farouche ? 
cette justice au miKeu d'une si grande in^alité ? 
Les principes qui peuvent faire cesser cet éton- 
nement , çt nous expliquer l'héroïsme des an- 
ciens peuples 9 sont nécessairement les suivans : 
I. En conséquence de l'éducation sauvage des 
géans dont nous avons parlé , V éducation des enn 
fans doit conserver chez les peuples héroïques 
cette sévérité , cette barbarie originaire ; les 
Grecs et les Romains pouvaient tuer leurs en^ 
tans nouveau -nés ; les Lacédémoniens battaient 
de verges leurs enfaos dans le temple de Diane ^ 
et SQUvent jusqu'à la mort. Au contraire y c'est la 
sensibilité paternelle des modernes , qui leur 
donne en toute chose cette délicatesse étrangère 
à l'antiquité. — IL Les épouses dois^nt s'acheter , 
chez de tels peuples, açec les dois héroïques, 
i](sage que les prêtres romains conservèrent dans 
la solennité de leur mariage , qu'i]& conti'actaient 
çqen^ptimeetfarre. Tacite en dit autant des an- 
ciens Ç^ripain^ , auxquels cette coutume était 
probablement commune avec tous les peuples 
barbares. Chez eux^ les femmes sont considérées 
par leur maris comme nécessaires pour leur do^- 
npr dite ^nfans^ mais du restç traitées comme es^ 
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claves. Telles sont les mœurs du nouveau monde 
et d'une grande partie de l'ancien. Au contraire^ 
lorsque la femme apporte une dot ^ elle achète la 
liberté du mari ^ et obtient de lui un aveu public 
qu^il est incapable de supporter les charges du 
mariage. C'est peut-être l'origine des privilèges 
importans dont les Empereurs romains favorisent 
les dots. — III. Les fUs acquièrent, les femmes 
épargnent pour leurs pères et leurs maris; c'e^ le 
contraire de ce qui se Hait chez les modernes. -^ 
IV. Les jeux et les plaisirs sont fatigans , comme 
la lutte, la course. Homère dit toujours AcbiHe 
aux pieds légers. Ils sont en onlve dangereuot \ 
te sont des jtmtres, des chasses, exercices capabi^ 
de fortifier fâme et le corps, et d'habituer à m^ 
priser, à prodiguer la vie. — V. Ignorance com'^ 
pièfe du luxe y des commodités sociales, des doux 
loisirs, — VI. Les guerres sont toutes religieuses , 
et par conééquent atroces. — - VlIrOe telles guer^ 
res entraînent dans tome leur dui^té lés sénntu^ 
des héroïques; les vaincus sont regardés i[ïomme 
des hommes sans di^ux, et perdent non-setde- 
ment la liberté civile, inafe-la Kb€irté naturetle. 
— D'après tontes» èes considérations, les répu- 
bliques doivent être alors- rfe^ aristocraties àatu-^ 
relies, c'est-à-dire composées ithérhmes qui soient 
naturellement les plus couritijtùx ; te gouverne- 
ment doit être de'éaitii^e à réserver tous Irf^on- 
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neurs civils à un petit nombre de nobles^ de pères 
de famille^ qui fassent consister le bien public 
dans la conservation de ce pouvoir absolu qu'ils 
avaient originairement sur leurs familles^ et 
qu'ils ont ^maintenant dans l'état^ de sorte qu'ils 
entendent le mot patrie dans le sens étymologi- 
que qu'on peut lui donner, V intérêt des pères 
(patritty sous-entendu res ). 

Tel fut donc Y héroïsme des premiers peuples, 
telle la nature morale deshéros, tels leurs le^o^e^ , 
leurs gouvernemens et leurs lois. Cet héroïsme 
ne peut désormais se représenter, pour des cau- 
ses toutes contraires à celles que nous avons 
énumérées , et qui ont produit deux sortes de 
gouvernemens humains y les républiques populai- 
res et les monarchies. Le héros digne de ce nom, 
caractère bien différent de celui des temps héroï" 
queSf est appelé par les souhaits des peuples a£Qi- 
gés ; les philosophes en raisonnent , les poètes 
Vimaginenty mais 1^ nature des sociétés ne permet 
pas d'espérer un tel bienfait du ciel. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici sur V hé- 
roïsme des premiers peuples ^ reçoit un nouveau 
jour des axiomes relatifs à Vhéroïsme romain , que 
l'on trouvera analogue à Vhéroïsme des Athéniens 
encore gouvernés par le sénat aristocratique de 
l'aréopage , et à Vhéroïsme de Sparte , république 
d' héraclides y c'est-à-dire de héros ^ ou noble , 
comme on l'a démontré. 
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CHAPITRE Vn. 



DE LA PBY8IQUE POETIQUE* 



Après avoir observé quelle fut la sagesse des 
premiers hommes dans la logique^ la morale^ 
Féconomie et la politique^ passons au second 
rameau de l'arbre métaphysique , c'est4i-dire à la 
physique , et de là à la cosmographie , par la- 
quelle nous parvenons à l'astronomie, pour trai- 
ter ensuite de la chronologie et de la géographie , 
qui en dérivent. 

S r'. 

De la physiologie poétique. 

Les poètes théologiens, dans leiur physique 
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gro,33ière> considérèrent dans l'homme deux idées 
métaphysiques, être^ subsister. Sans doute ceux 
du Lalium conçurent bien grossièrement Vétre , 
puisqu'ils le confondirent avec l'action de mon- 
ter. Tel fut probabliBra^ot le premier sens du mot 
sum^ qui depuis eut les deux significations. Au- 
jourd'hui même nous entendons nos paysans dire 
d'un malade, il mange encore^ pour il vit encore. 
Rien de plus abstrait que l'idée d^existence. Ils 
conçurent aussi l'idée de subsister y c'est-à-dire 
être debout y être sur ses pieds. C'est dans ce sens 
que les destins d'Achille étaient attachés à ses 
talons. 

Les premiers hommes réduisaient toute la mor 
cbîne du cQTf^ hnmBkinsmx solides, Qt ^ux liqui-- 
rfe^. Les soLipES eu^f-memess, ils les réduisaient 
aip: chiairs, viscera [vçsçf voulait dire ^e nourrir j 
parce q^ae les alip^ç^is que l'on assimile font de la 
çbair]^ au^os et^prticulationa ^ artus Tobservocs 
que arftt5 vient du mo.t,«i^, qui, chez les anciens 
La.tins^j§îgpiÉiait la, force» 4u cprps^ d'où artitus^ 
robuste^ ensuite on donna ce nom à^ars à tput 
système de préceptes propres à former quelques 
facultés de Tâme] ^ aux nerfs , qu'ils prirent pour 
les forces , lorsque , usant encore du langage 
muet, ils parUi^Dt avec des signes matériels [ce 
n'est pas sans raison qu'ils prirent nerfs dans ce 
Beii^^puis(|iié^)esil]ferf&»é!^dK^nii^ ni^s^s} dont 



DE L'HISTOIRE. 105 

la tension fait la force de Thomme ] y enfin à la 
moelle , c'est dans la moelle qu'ils placèrent non 
moins sagement l'essence de la vie [ l'amant ap- 
pelait sa maîtresse medullay et medulUtùs vou- 
lait dircî de tout cœur; lorsque l'on veut désigner 
l'excès de l'amour , on dit qu'il brûle la moelle 
des os , urit ïmdullas\ Pour les LiQumES^ ils les 
réduisaient à une seule espèce^ celle du sang; 
ils appelaient sang la liqueur spermatique , 
comme le prouVe la périphrase sunguine cretus^ 
pour engendré; et c'était encore une expression 
juste, puisque cette liqueur semble formée du 
plus pur de notre sang. Avec la même justesse , 
ils appelèrent le sang le suc des fibres, dont se 
compose la chair. C'est de là que les Latins con- 
servèrent succi plenus y pour dire charnu, plein 
d'un sang abondant et pur. 

Quant à l'autre partie de Thomme, qui est 
Vâme, les poètes théologiens la placèrent dans l'air, 
chez les Latins anima ; l'air fut pour eux le vé- 
hicule de la vie, d'où les Latins conservèrent la 
phrase anima vivimus, et en poésie, fetri ad vi- 
tales auras pour naitre ; ducere vitales auras , 
pour vivre ;. ri fam referre in auras, pour mourir ; 
et en prose animàm ducere , vivre ; animam tra^ 
here^ être à l'agonie; animam effare, emittere^ 
expirer; ensuite les physiciens placèrent ausi>i 
dans l'air l'âme du monde. C'est encore une 
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expression juste que aninrns pour la partie douée 
du sentiment : les Latins disent anima sentimus. 
Ils considèrent animas comme màle^ anima 
comme femelle^ parce que animas agit sur anima* 
Le premier est Vigneas vigor dont parle Virgile; 
de sorte quanimus aurait son sujet dans les 
nerfs ^ anima; dans le sang et dans les veines. 
Uœther setdLit le Téhicule Ranimas y l'air celui 
Ranima; le premier circulant avec toute la rapi- 
dité des esprits animaux^ la sect>nde plus lente-^ 
ment avec les esprits vitaux. Anima serait l'agent 
du mouvement ; animas ^ l'agent et le principe des 
actes de la volonté* Les pertes théologiens ont 
senti, par une sorte d'instinct^ cette dernière 
vérité y et dans les poèmes d'Homère ils ont ap-- 
pelé Tame (animas) , une force sacrée y une puis-^^ 
sance mystérieuse y un dieu inconnu. En général, 
lorsque les Grecs et les Latins rapportaient quel- 
qu'une de leurs paroles, de leurs actions à un 
principe supérieur, ils disaient : un dieu Va voulu 
ainsi. Ce principe fut appelé par les Latins mens 
animi. Ainsi, dans leur grossièreté, ils pénétrèrent 
cette vérité sublime que la théologie naturelle a 
établie par des raisonnemens invincibles» contre 
la doctrine d'Épicure : les idées nous {tiennent de 

Dieu. 

Ils ramenaient toutes les fonctions de l'àme à 
trois parties du corps, la tête y la poitrine j le 
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cœwr. A la tête^ ils rapportaient toutes les connais- 
sances^ et comme elles étaient chez eux toutes 
d'imagination ^ ils placèrent dans la tête la me- 
i9MHréy<clQntles Latins employaient, le nom^pour 
dé^f^firVitMgiMtwn.xïiSLn» le retour de la bar- 
barie^ au moyen-âge y on disait inui^ ina^îott pour 
génie f esprit. [Le biographe contemporain de 
Rienzi l'appelle uomo fantastico pour uomo dHn" 
gegûo. ] Eu effet, l'imagînatioii n'est que le ré- 
sùltat des. ^ôiayiçnirs ; le génie ne fait autre chose 
qfije txi|vai)liçr spr Jes matériaux, que lui offrç la 
mémoire^. Dans ces premiers temps où l'esprit hu* 
mtàn n'avait point tiré de Vart d*écrii*e,' de celui 
dëtaîsônnér'ët die cbmjptêr;,W!5ubtilîté qu'il a 
aujourcl'ïx'uî ^ ou la' ip^Ititude ^de mots abstraits/ 
que nous voyons dans les langues modernes , ne 
lui avait pas encore donné ses habitudes d'ab- 
straction continuelle iîl occupait toutes ses forces 
dans l'exercice de ces trois belles facultés qu'il 
doit à son, union avec le corps , et qui toutes trois 
sont relatives àTa première opération de resprit 
Vini^tien; il fallait prouver avant de juger^ If 
topique devait précéder la critique j ainsi que nous 
l'avons dit/ page i63. Aussi les poètes théologiens 
dirent que la mémbire {(|il'ils confondaient arec 
V imagination) était la mère des muses , c'est-à-dire 
des>aprt»J- <• i ■■..••. i • ; t . - { ■ 
' Bh'ttaitant dec^ siije* y nous nèpùvtvom oWfirt^ 
n. Il 
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trë une observation importante qui jeite bn»** 
coup de jour sur celle que nous avons fe île dans 
la Méthode ( il nous est aujourd'hui diffteiU Âe 
coQiprendre , impos9ihU^ixxïkptïetlà nuiÊÙkH^éê. 
ptnser des prtmm^ hommes €fui fm^êki^nt l'hmuh- 
mté ptienne^y Leur esprit prédsàit, pfiHieoliH 






• » ^ • f 



^ \m premiers hommes étant presque aussi irùfapables 4^ 
généraliser que les animaux , pour qui toute sensaéon npuVîEÏk 
éïfate entièreniènt la sensation àhâlc^ué qu'ils oïit pu ëprouyér^ 
&& né pouvaient oùnéiiher d^ îdées et discoarir. ^Knitéè lés 
penses {seni^nae ) èstmiAt «n >fHiiisétôeB6e éxté partkttdmkéês 
foi celui qui les pèntoi^'^ ô|i flutot qui les senUtk. Va^wirnsm 
^ Irait sublime que Lç^gin ada^ire dans l'ode de Sapl^o, ^^^ile 
par GatuUe : le poète exprinie par une comparaison \es trans- 
ports qu'inspire la présence de l'ofijet aimë^ 



Ille mi par e^se deo videtur. 

Celui-là est pour moi égal en bonheur aux dieux mêmes,.. 



. ■ I 



\a pensée n'atteint pas ici le plus haut degré du sublime ^ parce 
)ue Pâmant ne là particularise point en la restreignant' à lui- 
ikème; c'est au contrafrié ce que feit Tâ^ce, lorsc[tf'B^fit t 

* ' 

Noos «rw» tttdntla filicité ^ 4hw»* . 



Ce sentiment est propre à celui qui parle , le pluriel est pourfc 
sîigvl^er^ oqsendan^. ce pluriel semble en ^air^ h^ fentii^s^ 
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rîsait toujours ^ de sorte ^'à dbM{iie dbangement 
dans la pti^siencNuie ils eroyaient voir un nou- 
^ead visa^, à diaque nouvelle passion un autre 
eosttr, une autre âme> de là ces expressions poé« 
tiques , oofarnsMldées par une nécessité naturelle 
plns^ que par «elle de la mesure , wa y vultus ^ 
0lÈémi j peeêora, eùrda, employées pour leurs 
singuliers. 

Ils plaçaient dans la poitrine lé siège dtf toute» 
tes passions , et au-dessous , les deux germes ^ \W 
deux levains des passions : dans Vestomac kr par^ 
tie irascible y et h pairie concupiscible surtout 
dans le foie, qui est ^SMùii^ laboratoire da soitg 
(pf/lcina). Les poètes appellent cette partie /jne- 
cordia; ils attachent au foie de Titan chacun dei 
animaux remarquables par quelque passioa; 
c'était entendre ^ d'une manière confuse y que lu 
concupiscence est la mkre de toutes les passions^ 

et que les passions sont élans nos humeurs. 

* 

MMsniti àplusiews. Msis 1^ téjkaé poètt?, dans ose autre oomé- 
dif^^fiorlf kaenciviralaoïAuilii^ ksiiH 

* ■ ■■ ' Je m siiiipfau4HiihanmM , mais imBie». 

X.es pensefis ^pstr^Ues regarfbnt les ^étflbXjês sont du dp- 
ttauiedes ^lîildsopliés ^ et les réflexions sur les passions sont 
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qui^ nous ajant donné comme pour la gatde ide 
notre corps des sens y à la vérité bien infôritufs 
à ceux des brutes ^ vouiat qu'à l'époquo où 
l'hoBMXie était tombé dans un état de bratdité) 
il eût pour sa cooserration les sens les plus ac- 
ti& et les plus subtils^ et qu'ensuite cea sens s'af- 
faiblissent, lorsque viendrait l'âge ^de la r^Uximi, 
et que cette &culté prévoyante protégerait le 
corps à son tour. 

On doit comprendre d'après ce qui précède y 
^urquoi les descriptiotis hémù/uesy telles que 
celles d'Homère 9 ont tant d^éclat , et sont si firap*- 
fliintes> que tous les poètes des âges suivans 
nlont pu les imilWi bien loin de les égaler. 



S- IM- 



Corollaire relatif aux mœurs kéroïques. 



De telles natures héroSùqms y animées de tel a 
sentimens héroïques , durent créer et conserver 
des mœurs analogues à celles que nous allons ea* 
quisser. 

Les hérosy récemment sortis des géansy étaient 
au plus haut degré grossiers et farouches , d'un 
entendement très borné, d'une vaste imagina- 
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tioii^ agités des passions les plus violentes^; ils 
étaieot néoessairement barbares , orgueilleux , 
diffkileSj obstinés dans leurs résolutions , et en 
wèaie temps très mobiles y selon les nouveaux 
objets c{ui se présentiàent. Ceci nVst point con-^ 
tvadioUiire; vous pouvez observer tous les jours 
ropînîàtrtté de nos paysans y qui cèdent à la pre- 
miàre raison que vous leur dites , mais (^ui , par 
&ibles8e de réfli^xion ^ o«:d>li^at bien vite le motif 
qui les avait frappés.^ et reviennetit à leur pre- 
vAkK» idée. -^ Par suite du même diéfivut de ré- 
fiemiêny l^s héros étaîtnt ûwerUy incapables de 
dwîniukr leurs impressions y géUmisû et magna- 
nimes y tels qu'Homère Mprésarite Achille , le plus 
grand de tous les héros grecs. Aristote part de 
ces mœurs héroïques y lorsqu'il veut dans sa Poé- 
tique^ que le héros de la tragédie ne soit ni par- 
faitement bon y ni entièrement méchant y mais 
qu'il offre un mélange de grands vices et de gran- 
des vertus. En effet Vhéroïsme d'une vertu parfaite 
est une conception qui appartient à la philoso- 
phie et non pas à la poésie. 

Uhéroïsme galant des modernes a été imaginé 
par les poètes qui vinrent bien long-temps après 
Homère^ soit^que l'invention des fables nouvel- 
les leur appartienne , soit que les mœurs deve- 
nant efféminées avec le temps ^ ils aient altéré, 
et enfin corrompu entièrement les premières 
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fables graves et sévères^ comme il convenait aux 
fondateurs des sociétés. Ce qui le prouve^ c'est 
qu'Achille , qui fait tant de bruit pour l'enlève- 
ment de Briséis^ et dont la colère suffit pour 
remplir une Iliade , ne montre pas une fois dans 
tout ce poème ^ un sentiment d'amour ; Ménélas , 
qui arme toute la Grèce contre Troye pour re- 
conquérir Hélène^ ne donne pas , dans toift le 
cours de cette longue guerre^ le moindre signe 
d^ amoureux tourment ou de jalousie. 

Tout ce que nous avons dit sur les pensées^ les 
descriptions et les mœurs héroïques , appartient k 

l^a DÉCOUVERTE DU VÉRITABLE HOMSUS; , OUC OOUS 

{prpns d^ns Iç livre suivant 
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CHAPITRE VIII. 



» • 



D£ LA COSMOGRAPHIE POETIQUE, 



Les poètes théologiens , ayant pris pour pria* 
cipes de leur physique les êtres divinisés par leur 
imagination^ se firent une cosmographie en har- 
monie avec cette physique. Us composèrent le 
monde de dieux du ciel y de Tenfer ( dii superi , 
inferi ) , et de dieux intermédiaires ( qui furent 
probablement ceux que les anciens Latins appe- 
laient medioxumi. ) 

Dans le monde , ce fut le ciel qu'ils contem- 
plèrent d'abord. Les choses du ciel durent être 
pour les Grecs les premiers (xad-^axa, comiais* 
sances par excellence, les premiers âetùpinyLaxa, ob- 
jets divins de contemplation. Le mot contempla 
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tioriy appliqué à ces choses , fut tiré^ pdr les 
Latins^ de ces espaces du ciel désignés par les 
augures pour y observer les présages , et appelés 
templa cœli. — Le ciel ne fut pas d'abord plus 
haut pour les poètes , que le sommet des monta- 
gnes; ainsi les enfans s'imaginent que les monta- 
gnes sont les colonnes qui soutiennent la voûte 
du ciel^ et les Arabes admettent ce principe de 
cosmographie dans leur Coran ; de ces colonnes y 
il resta les deux colonnes d'Hercule , qui rempla- 
cèrent Atlas fatigué de porter le ciel sur ses épau- 
les. Colonne dut venir d'abord de colamen; ce 
n'était que des soutiens y des étais arrondis dans 
là suite par l'architecture. 

La fable des géans faisant la guerre aux dieux ^ 
et entassant Ossa sur Pélion y Olympe mr Ossa^ 
doit avoir été trouvée depuis Homère. Dans 
rUiade , les dieux se tiennent toujours sur la âme 
du mont Olympe. II su£Ss^t donc que l'Olympe 
s'ëcroulàt pour en faire tomber les dieux. Cette 
fable y quoique rapportée dans l'Odyssée y y est 
peoi convenable : dans ce poème ^ Venfer n'eflt 
pas plus profond que le fossé où Ulysse voit les 
ombres des héros et converse avec elles. Si rao- 
mère de l'Odyssée avait cette idée bornée de 
l'eN^^ il devait concevoir du ciel une idée aoa^ 
logue y une idée conforme à celle que s'en était 
faite l'Homère de l'Iliade. 
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CHAPITRE IX. 



• D£ l'astronomie P0£TIQU£. 



* *4 



*J 



DoncmstraUpD astronomique y fondée sur des preuves pbysico- 
. philologiques, de ruoiformitë des principes ci-dessus établis 
chez toutes les naûons païennes. 



. I4i imm indéfiaîe de Tesprit liumaisi se déTo* 
lo|)pwi; de plu» eu plu9> et la coiU^empltftkm du 
cidi^ liéoes^aire pour preadre les augures^ eblî* 
géant les peuples à l'observer sans cesse , le éid 
s/'éUvaàsm l'opinion des liommes, et m^ec lui 
s'^vèreM U$ dieux et les héros. 

Pour retrouver V astronomie poétique ^ nous fe- 
rons usage de trois vérités philologùfues : h L'as- 
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tronomie naquit chez les Chaldéens. II. Les 
Phéniciens apprirent des Chaldéens, et com- 
muniquèrent aux Égyptiens l'usage du cadran et 
la connaissance de l'élévation du pôle. III. Les 
Phéniciens, instruits par les mêmes Chaldéens, 
portèrent aux Grecs la connaissance des divinités 
qu'ils plaçaient dans les étoiles. — Avec ces trois 
vérités philologiques s'accordent deux principes 
philosophiques : le premier est tiré de la nature 
socjale des peuples ; ils admettent difficilement les 
dieux étrangers , à moins qu'ils ne soient parve- 
nus au dernier degré de liberté religieuse, ce qui 
n'arrive que dans une extrême décadence. Le 
second est physique ; l'erreur de nos yeux nous 
fait paraître les planètes plus grandes que les étoi- 
les fixes. 

Ces principes établis , nous dirons que , chez 
toutes les nations païennes , de l'Orient, de l'E- 
gypte , de la Grèce et du Latium , l'astronomie 
naquit uniformément d'une croyance vulgaire ; 
les planètes paraissant beaucoup plus grandes que 
les étoiles flores ^ les dieux montèrent dans les plU" 
nètesy et les héros furent attachés* aux constella- 
tions. Aussi les Phéniciens trouvèrent les dieux 
et les héros de ïa Grèce et de l'Egypte déjà pré- 
parés à jouer ces deux rôles ; et les Grecs, à leur 
tour , trouvèrent dans ceux du Latium la même 
facilité. Les héros , et }es hiéroglyphes qui signi- 
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fiaient leurs caractères ou leurs entreprises, fu- 
rent donc placés dans le ciel y ainsi qu'un grand 
nombre des dieux principaux^ et servirent Vas^ 
ironomie des saisons y en donnant des noms aux 
étoiles. Ainsi , en partant de cette astronomie vul- 
gaire y les premiers peuples écrivirent OMciel 
l'histoire de leurs dieux et de leurs héros... 
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Les fclkèts ihéoiog^ieM dôtmèrent à I»' chmikï^ 
logiez d(d& cùitïfbtitK^etnens conformer à-tmeV^Mié^ 
oàtfùÊiùme. ,Ce StOtimey <}ùii <;he^ les Latins tii^ 
sùfé mtkh iif gmti y des étmemes , et ^i Ait ^ppëAié^ 
ffê» bs OreoS'Kjb(h^ de ^pàf<n h ten^s, dcàv n^tii^ 
£aiire ^iotûpteiAf^ que4es {^remiè^éâ ndftoins ; i^4 
tes Mlïi^>ôëée6 d'^grlratoêun» ; oi>Kifiieik>èreiit *^ 
compter les années par les récoltes de froment. 
C'est en effet la seule, ou du moins la principale 
chose dont la production occupe les agriculteurs 
toute Tannée. Usant d'abord du langage muet^ 
ils montrèrent autant d^épis ou de brins de paille, 
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ou bien encore firent autant de fois le geste de 
moissonner , (fi^Ws voulaient indiquer à^ années... 
Dans la chronologie ordinaire, on peut remar- 
quer quatre espèces d'anachronismes. i® Temps 
vïdes de faits, qui devraient en être remplis; 
tels que î'àge des dieux > ;ddns, lequel nous avons 
trouvé les origines de tout ce qui touche la so- 
ciété, et que pourtant le savant Varron place 
dans ce qu'il appelle. le temps obscur, a^ Temps 
remplis de faits , et qui devaient en être vides , 
tels que l'âge des héros , où l'on place tous les 
événemens de l'âge des dieux, dans la supposi- 
tion que toutes les fables ont été l'invention des 
poètes héroïques , et surtout d'Homère. 3" Temps 
unis y qu'on devait diviser ; pendant la vie du seul 
Orphée , par exemple , les Grecs , d'abord sem- 
b)d|;dei», aiax bêtie^ sauvages ><at;tejignejQtv toute la 
citiliisati^it qu!oja trouve chez euic à réppt]U0. 4e. 
l#iguerre de Troye. 4^ Temps iU^isé$ qui (jki^Wt 
être unis ; ainjsi on .place ordinaireixieoit^ 1^ £w^ 
tipp <des ço]o^çs grecques dsm lo^ Sicfii^ vet dans 
l'ItE^lie, ptu6 dl^ trois siècle$ apirès: liçs ,ç^Wâe& >^rw. 
r^nt^^ <k^ :hérp$>qui du?!wtten être l^pf^jÇ^woo*' 

* 

, i ■ •' • . ". :>'■ '. ■ •.::•■•■':?.' 
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CANON CUBONOLOGIQUE. 

Pour déterminer les commencemens de l'histoire universelle , antérieure- 
ment au règne de Ninus d^où elle part ordinairement. 

Nous voyons d'abord les hommes , en exceptant quel- 
ques-uns des en&ns de Sem y dispersés à travers la vaste 
foret qui couvrait la terre, un siècle dans l'Asie orientale , 
et deux siècles dans le reste du monde. Le culte de Ju- 
piter, que nous retrouvons partout chez les premières na- 
tions païennes, fixe les fondateurs des sociétés dans les 
lieux où les ont conduits leurs courses vagabondes , et 
alors commence Tâge des dieux qui dure neuf siècles. Dé- 
terminés dans le choix dé leurs premières demeures par le 
besoin de trouver de l'eau et des alimens , ils ne peuvent 
se fixer d'abord sur le rivage de la mer, et les premières 
sociétés s'établissent dans l'intérieur des terres. Mais vers 
la fin du premier âge , les peuples descendent plus près de 
la nier. Ainsi chez les Latins^ il s'écoule plus de neuf cents 
ans depuis le Aecle d'or du Latîum , depuis Vàge de Saturne 
jusqu'au temps oii Ancus Martîus vient sur les bords de la 
mer s'emparer d'Ostie. — L'âge héroïque qui vient en- 
suite, comprend deux cents années pendant lesquelles 
nous voyons d'abord les courses de Minos , l'expédition 
des Ai^ûautes , la gueree de Troie et les longs voyages 
des héros qui ont détruit cette ville. C'est alors, plus de 
mâle ans après lie déluge, que' Tyr, capitale de la Phénîcîe, 
desceiid de Tîntérieur des terres snt le rivage , pour passer 

H. 12 
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ensuite daus une ile Voisine. Déjà elle est célèbre par îa 
navigation et par les colonies qu'elle a fondées sur les 
côtes de la Méditerranée et inémé au-delà ^u détroit ^ 
avant les temps héroïques de la Grèce. 

Nous avons prouvé Tuniformité du développement des 
nations , en montrant comment elles s'accordèrent a élever 
leurs dieux jusqu'aux étoiles , usage que les Phéniciens 
portèrent de l'Orient en Grèce et en Egypte. D'après cela, 
les Chaldéens durent régner dans l'Orient autant de siècles 
qu'il s'en écoula depuis Zoroastre jusqu'à Ninus , qui 
fonda la monarchie assyrienne ^ la plus ancienne du 
moncte; autant qu'on dut en compter depuis Hermès Tris^ 
mégiste jusqu'à Sésostris , qui fonda aussi en Egypte une 
puissante moqarchie« Les Assyriens et les Egyptiens, na- 
tions méditerranées, durent suivre dans les révolutions de 
leurs gouvernemens la marche générale que nous avons 
indiquée. Mais les Phéniciens , nation maritime , enrichie 
par le commerce , durent s'arrêter dans la démocratie , le 
jpremier des gouvernemens humains. ( VoyezXe A^ liv. ) 

Ainsi par le simple secours dç l'intelligence, et sans 
avoir besoin de celui de la mémoire , qui devient ÎBUtile 
lorsque les faits manquent pour frapper nos sens, nous 
avons rempli la lacune que présentait rhistoîre univer- 
selle dans ses origines, tant pour Tancienne Eggrpfeque 
pour rOrient plus -ancien encope. 



De celte manière l'étude du dévelofpemem 
satian humaine^ prête une certitude nouvelle aux mltûk de 
la chronologie. Conformément a Vaxiome 10S> elle jj/aclt 
du ^ïnl même ob commence h sujet ^uélie ipmlf»: lûh pari 
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àe x/^ôvo; f le temps , ou Saturne , ainsi appelé à satis , 
parce que l'on comptait les années par les récoltes; d't/- 
ranie , la muse qui contemple le ciel pour prendre les au- 
gures ; tle 2oroastre ^ contemplateur des astres y qui rend 
des oracles d'après la direction des étoiles tombantes. 
Bientôt Saturne monte dans la septième sphère , Urîinie 
contemple les planètes et les étoiles fixes y et les Chaldéens 
favorisés par T immensité de leurs plaines deviennent 
astronomes et astrologues, en mesurant le cercle que ces 
astres décrivent, en leur supposant diverses influences 
sur les corps sublunaires , et même sur les libres volontés 
deThomme; sous les noms à' astronomie y d'astrologie ou 
de théologie y cette science ne. fut autre que la divination. 
Du ciel les mathématiques descendirent pour mesurer la 
tei*re, sans toutefois pouvoir le faire avec certitude k 
moins d'employer les mesures fournies parlescieux. Dans 
leur partie principale elles furent nommées avec propriété 
géométrie. 

.-C'est k tort que les chronologistes ne prennent point 
leur science au point même où. commence le sujet qui lui 
est pro[M*e. Ils commencent avec l'année astronomique, 
laquelle n'a pu être connue qu'au bout de dix siècles 
au moins. Cette méthode pouvait leur faire connaître les 
cwjonctions et les (^positions qui avaient pu avoir lieu 
dans le ciel entre Jies plaques ou les constellations , mais 
ne pouvait leur rien apprendre de la succession des choses 
de la terre. Voilk ce qui a rendu impuissans les nobles ef- 
forts du cardinal Pierre d'Ailly. Voilk pourquoi l'histoire 
uniterafelle a tiré si peu d'avantages pour éclairer son ori- 
gine et sa suite du génie admirable et de l'étonnante éru- 
dition de Petau et de Joseph Scaliger. 
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CHAPiTKE XI. 



^li LA, GEpGRArmii PO£TJiQUE. 



La géographie poétique ^ l'autre œil de Vhistoire 
fabuleuse y n'a pas moins besoin d'être éclaircie, 
que la chronologie poétique. En conséquence d'un de 
nos axiomes Çles hommes qui veulent expliquer aux 
autres .des choses inconnues et lointaines dont ils 
n^qnt pas la véritable idée^ les décrivent en les assi" 
milant a des choses connues et rapprochées) y la 
géographie poétique y 4)rise dans ses parties et dans 
son ensemble, naquit dans l'enceinte de la Grèce, 
sous des proportions resserrées. Les Grecs 9or- 
iaut de leur pa^^s pour serépaudrje dans le monde^ 
h. géogi^aphie alla s'étendant jusqu'à ce qu'elle 
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atteignit les limites que nous lui voyons aujour*- 
d'hui. Les géographes anciens s'accordent à re- 
connaître une vérité dont ils n'ont point su faire 
usage : c'est que les anciennes nations émigrant 
dans des contrées étrangères et lointaines y donnèrent 
des noms tirés de leui* ancimne patrie , aux cités « 
aux montagnes et aux fleui^es ^ aux isthmes ei aux^ 
détroits^ aux îles et aux pwmontoires. 

C'est dans l'enceinte mêaie de la Grèce que 
l'on plaça d'abord la partie orientale appelécs-^^ie- 
ou Inde y V occidentale, appelée Europe ou Hespé- 
rie, la septentrionale y nommée Thrace ou Scythi&y 
enfin la méridionale, dite Lybie ou Mauritanie. 
Les parties du monde fuient ainsi appelées du 
nom du petit monde de la Grèce ^ selon l^situa-^ 
tion des premières relativement à celle des der- 
nières. Ce qui le prouve, c'est que les vents car-^ 
dinaux conservent dans leur géographie les. 
noms qu'ils durent avoir originairement dans. 
Tintérieu!*' de la. Grèce. 

D'après ces principes, la grandie^ péninsule si- 
tuée à l'orient de la Grèce conserva le nom ô!A^ 
sle Min^urey après que le nom d^Asie eut pa§sé 9 
cette vaste partie orientale du monde, que nous 
appelons ainsi dans un sens absolu. Au contraire, 
la Grèce qui éttit à Y occident par rapj^ort à l'Asie,, 
fut appelée Europe , et ensuite ce nom ^'étendit 
au grand continent^, qiie limite ^Qcéal^6ccidel3K 
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tal. — Ils appelèi^nt d'abord Hespérie la partie 

occidentale de la Grèce^ sur laquelle se levait le 

soir rétoile Heipérus. Énsoiti8j voyant Tllalie 

dans la taêrne situation, ils la nommèrent Grandt 

Jàsspérie. Enfin, étant parvenus jusqu'à TEspa- 

gne, ils la désignèrent comme la dernière Hespè^ 

rie. — Les Grecs d'Italie, au cotitrairè, durent 

appeler lonie la partie deJa^îrèce qui était orien* 

taie relativement à eux; la tftéï''qui sépare la 

grande Grèce de la Grèce proprement dite, en 

garde le nom d'/omenn^. Ensuite Tanalogié de 

situation eatip^ la Grèce proprement dite et fa 

Grèce asiatique^ fit appeler lonie j par les habî- 

tans de la première, la partiç de FAsie -Mineure 

qui se trouvait à leur orient. [II est probable que 

PythagorevintenItaliedeSamé,partieduroyaume 

d'Ulysse^ située dans la premih^ lonie^ plutôt que 

bamos , situé dans la seconde. ] -*- De la Tliraœ 

grecque vinrent Mars et Orphée; ce dieu et ce 

poète théologien ont évidemment une origine 

grecque. De la Scfthie grecque vint Anaçharsi& 

avec ses oracles scy tiques non moins faux que les 

► ver« d'Orphée. De la même partie de la GTèc4$ 

sortirent les Hj^peAoVécns , qui fondèrent les 

oracles de Delphes et de Dodone. C'est dans ce 

sens que Zamoixis fut Gèfe, et Bacchus tndîen. 

— Le iinfa de MoiMe, que le Pcloponèse CQo^e^v^ 

jusqu'à nos jours, tious prouve assez que Perjsée, 
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héros d'une origine évidemment grecque , fit ses 
exploits célèbres dans la Mauritanie grecque ; le 
royaume de Pélops ou Péloponèse a rAchaïe au 
nord , comme l'Europe est au nord de TAfrique. 
Hérodote raconte qu'autrefois les Maures fi^vêsit 
blancs f ce qu'on ne peut entendre que des Mou-- 
res de la jGrrèce, dont le pays est a|>pelé encore 
laujoui^d'huiia Morée blanche. — X^es Grecsaviient 
d'abord appelé Océan toute mer d'un aspect sans 
bornes, et Homère avait dit que l'île d'Éole était 
ceinte par VOcéan. I^orsqu'ils arrivèrent à V Océan 
véritable, ils étendirent cette idée étroite, 'et dé^ 
signèrent par le nom d Océan la mer qui em-r 
braise toute la terre çorarpe uiie grande île ^*,. 



^1 



^ Ces principes de géographie peuvent \usûiier Homère d*er-. 
reurs très graves qui lui sont, imputées à tort. Par exemple les 
Cimmériens durent avoir , comme il le dit , des nuits plus lour 
gucs que tous les peuples de la Grèce , parce qu'ils étaient pla- 
ces dans sa partie la plus septentrionale ; ensuite on a recule 
riiabitation des Cimmériens jusqu'aux Palus-Méotides. On 
disait à cause de leurs longues nuits qu'ils habitaient près des 
enfers , et les habitans de Cum^s, voisins de la grotte dt i^^y^ti^ 
bille qui conduisait aux enfers^ reçurent , à cause de'aëi& preV 
tendue analogie de situation, le nom de Cimmériens^ Autrement 
il ne serait point croyable qu'Ulysse , voyageant sans le secours 
des enchantemens (c^tre lesquels Mercfure lui avait donne un 
préservatif) ^ fut aile' un jour voir Tenfer cbez les (Xmmériens) 
4es PaluS'Méotides y et fût revenu le même jour à Circéi ^ 
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jDaintenaai lemoDt Gircdlo, près de €umes* — hcs Lotophagas 
e| les Lestrigons durent aussi être voisins de la Grèce. 

Les mêmes prmcipÊ$, de Géographie poétique peuvent re- 
soudi'e de grandes difficultés dans VHktoire ancienne de l'O^ 
rientf où l'on éloigne beaucoup vers le nordoiX le midi dfs peu-^ 
pies qui durent être placés d'abord dans V orient même. 

Ge que nous disons de la Géographie des Grecs se re- 
présente dans cièUe des Latins* Le Latium dut être d'2A»6rd 
bien resserré , puisqu'en deux siècles et demi , Aome , sous ses 
rois , soumit à peu près vingt peuples sans éttndre son empire 
à plus de vingt milles. V Italie fut certainement circonscrite 
par la» Gaule Cisalpine et par la Grande-Grèce; ensuit^ les con- 
quêtes des Romains étendirent ce nom à toute la Péninsule. La 
mer^Etrurie dut être bien limitée lorsqu'Boratius Goclès arrê- 
tait seul toute rÉtruriesur un pont; ensuite ce nom s'est étendu 
par les victoires de Rome à toute cette mer qui baigne la côte 
inférieure de l'Italie. De même le Pont où Jason conduisit les 
Argonautes , dut être la terre la plus voisine de l'Kurope, celle 
■qui n'en est' séparée que par l'étroit bassin appelé Propontide; 
cette terre dut donner son nom à la mer du Pont, et ce nom 
«'étendit à tout le golfe que présente l'Asie, dans cette partie de 
ses rivages où fot depuis le royaume de Mithridate; le père 
de Médée, selon la même iEable, était né à Ghalçis , dans cette 
ville grecque de l'Eubée qui s'appelle maintenant NégreponU 
— La première Crète dut être une île dans cet Arcbipel où les 
Cjclades forment une sorte de labyrinthe; c'est de là proba- 
•|||emeni q[ue Mioos allait en course contre les Atliéniens ; dans 
la suite , la Crète sortit de la mer £gée pour se fixer dans celle 
où nous la plaçons. 

Puisque des Latins nous sommes revenus aux Grecs, remar- 
quons qup cette nation vaine en se répandant dans le monde , y 
célébra partout la guerre de Troie et les voyages des héros 
frrans après sa destruction, des héros grecs , tels que Ménélas, 
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Diomède, Ulysse, et des héros troyens^ tels que Antaior, Ga^ 
pys y Énëe. Les Grecs ayant retronré dans t0Utes les contées du 
mondfi an caractère de fondateurs des^ociMk analogue à ce- 
lui de leur Hercvde déf^lièhes , ils placèrent partout son nom 
et le firent yeyager par toute la terre <}u'it purgeait de monstres 
sans en rapporter dans sa patrie autre chose «que de la gléire. 
Varron compte enrilK»! quarante Hercïdes, et il affirme que 
tehn des Litins s'appelait Dim Fidius) lesIÈgy^Àiens , a»tti 
vains que leâ (xrecs , disaient que leur Jupiter Ammon était 
lè plus ancien d& Jupiter y et que les Hercules des autres na- 
tions avaient pris leur nom de V Hercule égyptien» lies Grecs 
observèrent encore qu'il y avait eu paitout un caractère p^étiqœ 
des bergers parlant en vers; chez eux c'était Ét^andre Vmt- 
cadien^ Évandre me manqua pas de passer de l'Ârcadie dans te 
LaUum, où il donna l'hospitalité k V Hercule 'grec ^ son compa-^ 
triote^et prit pour femme Carmèntay ainsi nomiftée de <»rw 
fnina^ vers; elle trouva chez les Latins 2^5 lettres , c'esl-à«dire, 
les formes des sons articulés qui sont la matière des vers. En- 
fin ce qui confirme tout ce que nous venons de dire, c'est que 
les Grecs observèrent ces caractères poétiques dans le Latium, 
en même temps qu'ils trouvèrent leurs Curetés répandais dan& 
la Satumie , c'esl-a-4ire dans l'ancienne Italie ^ dans la Crète 
et dans l'Asie, 

Mais conmie ces mots et ces idées passèrent des (rrecs aux 
Latins dans un temps où les nations , encore très sauvages , 
étaient^<?rm^e5 aux étrangers ^, nous avons demandé plus haut ' 
qu'on n'ous passât la conjecture suivant^^ : Il peut an^it" exifÊà 
sur le ravage du Latium une cité grecque, ensèvt)Ue depuis 

' Tite-Live assure qu'à Tépoque de^^rvius Tuliius, le nom si célèbre 
de Pythagore n'aurait pu parvenir de Crolonc à Borne à travers tant de 
nations séparées par la diversité de leurs langues H de leurs mœurs. 
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dans lei ténèbres de F antiquité , laquelle aurait donné aux 
Latins les leUres de l'alphabet» Tacite ùous apprend que hs 
lettres latines furent d*2S}ord semblables aux plus anciennes des 
Grecs , ce qui est une forte prcure que fes Latins ont feçu l'al- 
pbabet grec de ces Grecs du Latiuniy et lion de la graitde 
Grëce , efi6o)*e moins de la Greeê proprement dite ; car s'il en 
éât été ai^si , ils n'eussent connu ces lettres qu'au temps de la 
guerre de Tarenfte et de Pyrrbns , et alors fls se seraient ser^nris 
des plus modernes^ et non pas des anciennes. 

Les noms à* Hercule , û!ivandre et d!Énée passèrent donc 
de k Grèce dans le Latium , par l'effet de quatre causes que 
nous trourerons dans les mœurs et le caractère des nations : 
1^ les peuples encore barbares sont attpcbes aux coutumes de 
leur pays , mais à mesure qu'ils commencent à se civili:)er , ils 
prennent du goût pour les façons de parler des étrangers , 
comme pour leurs marcbandises et leurs manières; c'est ce qui 
explique pourquoi les Latins changèrent leur Dius Fidius pour 
rflcrcùîe des Grecs , et leur jurement national Médius Fidins^^ 
pour Mèhercule, Mecastor, Edepol, 2® La vanité' des nations , 
nous l'avons souvent rëpe'tc, les porte à se donner Yillustraûon 
d'une origine étrangère, surtout lorsque les. traditions de leurs 
âges barbares seoAttènt favoriser cette croyance; ainsi, au moyen-^ 
âge , Jean Villani nous i^contc que Fiesole fut fonde' par Atlas ^ 
et qu'un roi troyen du nom de Pi iam re'gna en Germanie ; ainsi 
lés Latins me'connurent sans peine leur véritable fondateur, 
pour lui substituer ffèrcule , fondateur de la socie'te' chez les 
(dffecs y et changèrent le caractère de leurs bergers-poètes pour 
celui dé Varcadien Évandre. 3° Lorsque les nations remar* 
quent des choses étrangères y qu'elles ne peuvent bien expliquer 
avec des mots dé leur langue^ elles ont ne'cessairement recours 
aux mots des lansues étrangères, ^ Enfin, les premiers peu* 
pies, incapables d'abstraire d'un sujet les qualités qui lui sont 
propres, nomment les sigets pour désigner les qualités y c'est 
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ce que prpuvent d'une manière certaine plusieum^ ^xpresûoiii 
de la langue latine. Les Romains ne savaient ce que c'était que 
luxe} lorsqu'ils l'eurent observe' dans les Xarentins^ ils .dirent 
un Tar^ntin pour un hemme parfumé* Ils ne savaient ce qpie 
c'e'tait que stratagème militaire ^ lorsqu'ils l'eiurent observé 
dans les Cartliaginob , ils appelèrent les stratagèmes punica$ 
arteSy les arts puniques ou carthaginois. Ils n'avaient point l'idée 
dvL fa^te; lorsqu'ils le remarquèrent dans. les Gapouans, iU 
dirent supercilium campaniçum,, i^ur fastueux ^ superbe^ 

C'est dç cettç manière que Numa et Âncus furent Sahinsi les 
Sabins étant ]:emarquâbles par leur piété, les Rondins dirent 
Sabin , faute de pouvoir exprimer religieux, Servius Tullius 
fut Grec dans le langage des Romains, parce qu'Us ne savaient 
pas dire habile et rusé. 

Peut-être doit-on comprendre Je cette manière les^rc^^'^n^ 
d'Evandre , et les Phrygiens d'Ènée. Comment des bergers , 
qui ne savaient qe que c'est que la mer , seraient-ils sortis dç 
l'Arcadie, contrée toute méditerranée de la Grèce, pour tenter 
une si longue navigation et pénétrer jusqu'aumilicu du L^tium? 
Cependant toute tradition vulgaire doit avoir originairement 
quelque cause publique, quelque fondement de vérité.,... Cç 
sont les Grecs qui , chantant par tout le monde leur guerre de 
Troie et les aventures de leurs héros, ont fait d'Énée lefonr 
dateur de la nation romaine^ tandis que , selon Bochart , il ne 
mit jamais le pied en Italie , que Strabon assure qu'il ne sortie 
jamais de Troie, et qu'Homère , dont l'autorité a plus de poids 
ici , raconte qu'il y mourut et qu'il laissa le trône à sa postérité* 
Cette £ibl€^, inventée par la vanité des Grecs et adoptée par celle 
des Romains , çie put naître qu'au temps de la guerre de Pyr- 
rhus , époque à laquelle les Romains commencèrent à accueillir 
ce qui venait de la Grèce. 

Il est plus naturel de croire qu'il exista sur le rivage du L^i- 
lium une cité grecque qui, vaincue parles Romains ^ ftit détruilÇ' 
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en vertu du droit «héroïque des nations barbares, que les vain- 
eus furent reçus à Rome dans la classe des plébéiens, et que , 
dsm le langage poétique , on appela dans la suite Arcadiens 
ceux d'entre les vaincus qui avaient d'abord eiTé dans les forets^ 
Phrygiens ceux qui avaient erre sur mer. 

• La géographie comprenant la nomenclature et la choro- 
gnspAii? ou description des lieux, principalement des cités, il 
nous reste k là considérer sous ce double aspect pour achever 
ce que nousavions à dire de la 5agfe5jepoeVî^ir^. ' 

Nous avions remarqué plus haut que les cités héroïques fu- 
rent fondées par k Providence dans des lieux d'une forte posi- 
ùoa y désignés par les Latins , dans la langue sacrée dé leur âge 
divin , par le nom èiAra , ou bien à^Arces (de là , au moyen- 
âgp y ritalien roeche , et ensuite castella pour seigneuries). Ce 
nom à* Ara dut s'âendre à tout le pays- dé}>endant de cbaquc 
cite herdiqfiie , lequel s'appelait aussi ^ger, lorsqu'on le consi- 
dérait sons le rapport des limites communes avec les cités étran- 
gères , et territorium sous le rapport de la juridiction de là cité 
sur les citoyens, il y a sur ce sujet un passage remarquable de 
Tacite; c'est celui oti il décrit VAra wmjrfm^ d'Hercule à Rome : 
Jgitur àf&ro boario, ubi œneum hovis simuîacrum adspici- 
muSj quiaid'genus animalium aratro sUhditur^ sulcus desi- 
gnandi oppidi captas, ut magnam Hereulis aram complecte- 
retOTy ara Hereulis erau Joignez-y le passage curieux éà Sal- 
lasle parle de la fameuse Ara des frères Philènes, qui servait de 
limites à l'empire carthaginois et à la Gyrénafqoe. TcMte V«êc- 
cienne géographie est pleine de sembbblesi arœ^ et pour coiéh 
Biencer par l'Asie , Gellarius observe que toutes les cités dcr la 
Syrie prenaient lie nom S! Are y avant ou après leurs neilis par- 
ticuliers 'y ce qui faisait donner à la Syrie elhe-méme celui à^A- 
ramea ou Aràmia^ Dans la Grèce , Thésée fonda la cité d'A^ 
thènes en érigeant le famtnxx. amlel dûs^mMlhenreux. Sains àonvt 



i9À Pi&LOSOfMlË 

il comprenait ayec raison S9us cette dénonûoalion lje9^f»|;£ikofKi» 
sans^loiset s^ins culte qui^ pour ëcbdpperaui rbkes cp«^miftti|» 
de YétAt bestial , cherchaient un asile dans les lieux iak\^ omm- 
pé& p^ les premières sociétés , faibles qu'ils étaicait par knr iso- 
lement , et manquant de tous les biens que la civillsHtiob assu- 
rait déjà aux hommes réunis par la religion. 

Les Grecs prenaient encore àpot dans le sens de vesu,, mclion 
de dévouer y parce que les pren^i^es victimes èatumi hostite, 
les premiers ayobOjQ/AficTa) diris dspoii , furent immoJi^sur les pi«« 
mières ^rc^y dans le sens ounous prenons ee mot. Ces. prenHèret 
victimes furent les homn^ encore sa;uvages qui oaevmdl pour- 
suivre siur les terres lal^owées per les forl$, les jÊHMes qm &'j 
réfugiaient {eampare en italien ,< du latin campusy po|Up se sm§^ 
ver)* Ils y étaient consacrés à Fe$t» et immolés* Los Latins es. 
ont conservé suppliciumy dans les deux seasdt supplite el.ee 
sacjrifice. En cela la langue greeque répond ii la langiie latine : 
c(poç; vmuy action de d^ouer, Yciit dire aussi iMsra^ hipersânoe 
ou la chose co\ipbley et déplus, dirte^ les Furies. Lés premiers 
coupables qu'on dévoua , primœ ^a^çœ , e'taiei^t consacrés aun. 
Furies^ et ensuite sacrifiés sur les premiènes arcf dont bous avons 
parle. Le mot îmra dut signifier chez les anci/^ns Latiftâ ^ nim 
piis le lieu oiji VmL élève les tcou|keaux, mais la victime y d'w 
vint certainement hé$ruSp€x„ cc^lui q\ù tk^ les présages, de Tesa* 
m^ de^ entrailles des victimes ifomo}^^ devant les «iiids. 

^^'^ ce que 4io^ ^vons vu r^Mjvçinent à VAra^ mamtui 
d'Héron^ > c'est une <im semblable k «celle de Tbésée que R«- 
ix^tis ^Hft; IbQdier ^ Rome, en fondant uii asile dans im boû^ 
,la«IEUHs)M'^iBl^lM?IHir)eiit d'un bois sae^ sai^s feim 

mentioQi jdifuQ àulei^ (ma, élevé dans eeibois à quelque dp^ité. 
Aussi IfWque Tite-Live nous dk en général que les* ;a9ikBs 
furent le moirea: ^npls^c d'oodrnaise par hs ^neîcns foa- 
dsteurs-des villes^ veiu$> urheP ^ondentium ô&nsiliènn, i^uoiis 
iadifie kraiarapoiir kqofllU'^i^ii»!^ giéu^ 
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gi'âpliie tant de cites avec le nom ^Arœ, Nous ayons parle de 
l'Asie et de F Afrique , iBai« i) en est de même en Europe ^ par- 
ticuHërement en Grèce ^^411 Italie, et giaintenant encore en Espa- 
gne. Tacite mentionné en Germanie XAra. Ubiorum, De nos 
jours oïl donne ce nom en Transilvanie à plusieurs cites. 

C'est aussi de ce mot Ara, prononce et entendu d'une manière si 
uniforme par tant de nations séparées par les temps , les lieux 
et les usages, que les Latins durent tirer le mot aratruniy char- 
rue y dont la courbure se disait urbs, (le sens le plus ordinaire 
de ce mot est celui de "ville)', du taème mot vinrent enfin arx f 
forteresse , arceo, repousser (aget arcifiniusy chez les auteurs 
qui ont écrit sur les limites des cKàmps)^ et arma^ arcûsj 
ariBjeSy arc; c'était une idée bien sage de faire ainsi consister le 
iy>iU*agejrarfé|^r et.fepousaer rinjustice* £priÇj Jlfars, vint sair$ 
doute de la défc^^e des iu*iç. {Fico,) 
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CONCLUSION ÙE CE LiVRJS. 

/ 



Nous avons démontré que la sag^es^îe pofrïQirÊ 
mérite deux magnifiques éloges , dont Tiin lui a 
été constamment attribué. I. C'est elle qui /o«rf« 
Vlmmanité chez les Gentils j gloire que la vanilé 
des nations et des savans a voulu lui assurer y et 
lui aurait plutôt enlevée. II. L'autre gloire lui a été 
attribuée jusqu'à nous par une tradition tuîgaîre; 
c'est que la sagesse antique y par une même inspi- 
ration y rendait ses sages également grands comme 
philosophes y comme législateurs et capitaines ^ 
comme historiens ^ orateurs et poètes. Voilà pour- 
quoi elle a été tant regrettée, cependant, dans 
la réalité , elle ne fit que les ébaucher , tels que 
nous les avons trouvés dans les fables ; ces ger- 
mes féconds nous ont laissé voir dans l'imper- 
fection de sa forme primitive la science de ré- 
flexion, la science de recherches , ouvrage tardif 
de la philosophie. On peut dire en effet que dans 
les fables y Vinstinct de l'humanité avait marqué 
d'avance les principes de la science moderne, que 
les méditations des savans ont depuis éclairée par 
des raisonnemens y et résumée dans des maximes. 
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Nous pouvons conclure par le principe dont la 
démonstration était l'objet de ce livre : Les pcè^ 
tes théologiens furent te sens y les philosophes fu^ 
reni Tintelligence de la sagesse humaine. 
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Ce liyi*e n'est qu'un appendice di^ précédent* Ç'e^ 
une application de la méthode qu'on y a suivie , au plus 
^^ii^ liuj^eur du paganisme , a celui qu'on, a. regardé 
ççiimvie le fopdateur de Iftxivilisation grecque y, ^^t par suite 
4e .ç^k. de l'Europe. L'auteur entreprend 4^ prouvqr^ 
lOiq^'JSÎQfnjière n'a, pas, été philosopha; ^ qu'il Ji véc^ 
p^ndan^ plus de,qcàtr^.si^l(ss ; 3o quç toutes les vl\e^ de 
la Grèce ont eu raison de le revendiquer pour citoyen j^ 
40 qu'il a été , par conséquent , non pas un individu y mais 
im çtre cçU^tif 9 )xa sym/^le.du pet^file gr^c . rwou$mt sa 
jfwpre liistoire dam des ehanu wftionmx. 
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Ch^PITEÏ. I» Dt.hk SAaESAEPHILdSOPBlQUB <^irE> 

l'om àttkibus à HoMèRE. — La force et :l'#q|^Utfi 
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avec lesquelles il a peint des mœurs barbares , prouvent 
qu'il partageait les passions de ses héros. Un philosophe 
n'aurait pu^ ni voulu peindre si naïvement de telles 
mœurs. 

Chapitre II. — De la patrie p'Homèr^. — Vico 
conjecture que Ts^uteur ou les auteurs de YOdyuée eurent 
pour patrie les contrée^ oap(deiitales de la Grèce ; ceux de 
Y Iliade , T Asie-Mineiure, Chaque ville grecque revendi- 
qua Homère pour citoyen, parce qu'elle reconnaissait 
quelque chose de son dialecte vulgaire dans Ylliade ou 
YOdysiée. 

Chapitre III. — Du temps ou vécut Hohbrb. *t- 
Un grand nombre de passages indiquent des époques de 
civilisation très diverses , et portent a croire que les deux 
poèmes ont été travaillés par plusieurs luains , et, conti- 
litiéis pèbdant plusieurs âgeé. 
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qùë lés' iéàràctèréfs deà héi^os qu'il a' pcîits'lié Se^pplitteût 
ptok des êtres mdivîd«eTi'',iÉaî^ sont plutôt dèii'^^triiblei 
p6pàlaires de (ftiaquié teractèrë mardi: (ÏSbsfetvàtîiris sût-îa* 
eontèdrè et là tragédfe. 

C»Àwrlt£s >V et VI. -^ Observations pHiLOàto^kt^^tjiw 
et philologiques^ qui doivent servît k la dectyuvertë^dtb 
véritable Homère. La plupart des observations philosophi- 
<|iie> œiurent dan» ce qui a été dit au second livre ; sur 
l^dtiguy ^1 la poésie; »^ ' - i.vM- -.;• ^ <,;.•.-.:' •■• 



ARGUMENT. SOS 

Chapitre VII. — § I. Découverte du véritable 
Homère. -— § II. Tout ce qui était absurde et invraisem- 
blable dans THomère que l'on s'est figure jusqu'ici , de* 
vient dans notre Homère convenance et nécessité. — 
§ III. On doit trouver dans les poèmes d'Homère les deux 
principales sources des faits relatifs au droit naturel des 
gens , considéré chez les Grecs, 

Appendice. ^—^ Histoire RAisoirirÉE des poètes dra- 
matiques et lyriques. — Trois âge> dans la poésie lyri- 
que , comme dans la tragédie. 



•4 



' * •!■. : -■»; •• 



J. . > • . . 
. • t 



PHILOSOraiE PE L'HISTOIRE. 905 



. 1 - . 

j . i • ■ • » ■ 






LIVRE ni. 



PÉCOUY£RT£ DU VÉRITABLE HOMÈRE, 



Avoir démontré, comme nous l'avons fait dans 
le livre précédent , que la sagesse poétique fut la 
sagesse vulgaire des peuples grecs, d'abord poètes 
théologiens y et ensuite héroïques ^ c'est avoir 
prouvé d'une manière implicite la même vérité 
relativement à la sagesse d'Homère. Mais Platon 
prétend au contraire qu'Homère possède la sa- 
gesse réfléchie d^ âges civilisés ; et il a été suivi 
dans cette opinion par tous les philosophes , spé- 
cialement par Plutarque, qui a consacré à ce 
sujet un livre tout entier. Ce préjugé est trop 
profondément enraciné dans les esprits, pour 



SOS i " PHILOSOMBB' v.'M5:î ' 

qu'il ne soit pas nécessaire d^examiner particu- 
lièrement ûWonùre a jamais été philosophe. Lon- 
gin avait cherché à résoudre ce problème dans 
un ouvrage dont fait mention Diogène Laêrce 

dan3 la vie de Pyrrhoil . 
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CHAPITRE 1. 



.9£ LA SAGIiaSS PHILOSOPHI^E Q«^ |/<^ A ATtiVIBtïlk 

-à BQ»£lt£. 



;•••■ 



qu^Hom^e a du ^uis^^r^ l^ setiUmens vsd^rts y et 
par conséi]uçnt les mceurs vuigaùw de ses oosÊiem^ 
porains encore barbares; de tel&V seocimêsisfr ^ .dà 
telles moeurs fournisseat à la poésîd 4e9iAu}eta^^ii 
lui sont propres. Passons-lui donc d'avoir pré- 
senté la force comme la mesuré de la grandeur 
des dieux 3 laissons Jupiter démontrer^ |)istt* la 
force avec laquelle il enlèverait la gfahde cfiaînç 
de la fablç ^ qu'il est le roi des dieudùet 4(es hom- 
mes-, laissons Diomède^ secondé par Mimrveybl^- 
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ser Vénus et Mars; la chose n'a rien d'invraisem- 
blable dans un pareil système; laissons Minerve^ 
dans le combat des dieux , dépouiller Vénus el 
frapper Mars d'un coup de pierre^ ce qui peut Eure 
juger si elle était la déesse de la philosophie dans 
la croyance vulgaire; passons encore au poète 
de nous avoir rappelé fidèlement l'usage âHempoi- 
sonner les flèches \ comme le fait le héros de l'O- 
dyssée^qui va exprès à Épbyrepoury trouver des 
herbes vénéneuses ; l'usage enfin de ne point en-- 
seçelir les ennemis tués dans les combat y mais de 
les laisser pour être la pâture des chiens et des 
vautours. 

Cependant , la fin de la poésie étant d'adoucir 
la férocité du vulgaire, de l'esprit duquel les poè- 
tes disposent en maîtres^ il n'était point (Tun 
homme sage d'inspirer au vulgaire de l'admiration 
pour des sentimens et des coutumes si barbares y et 
de le confirmer dans les uns et dans les autres par 
le plaisir qu'il prendrait dé les voir si bien peints. 
Il n était point d^un homme sage d'amaser le peu- 
ple grossier de la grossièreté des héros et des dieux. 



^ Usage barbare dont les natioins se seraient coqstanuneiit 
abstenues si l'on en croyait les auteurs qui ont écrit sur le droit 
des gens , et ^ui pourtant e'tait alors pratiqué par ces Grecs aux- 
quels on attribue la gloire d'avoir répandu la civilisation dans 
le monde. ( Fico. ) 
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Mars ,. en combattant MiBèrve y l'âppeile ^vvéfiuia 

( mnsc(^ cattUna) ; Minerve donne un coup de poing 

à pji(9ae; Achille et Agatnemnon^ le premier de^ 

hépo^ et \t roi dés rois ^ se donnent Féptthète cle 

chien, et se traitent comme le feraient à peine des 

valets, de. cpmédie. v^^ ■ 

. M.Gpn^miQnt, appeler autrement que sottise la pré- 

t^^^ii^ 5<i^5e du général en chef Agamemnôii^ 

qifi.abeisoin.d'êtiie forcé piar Achille à restituer 

CVyfi^^i^N 9U, prêtre td' Apollon , son père, tandis 

qpej^4^eâ^ pour.yeiigèr Chiyséis^ ravage l'armée 

des Gvecs.par une peste cruelle? Ensuite le roi 

des rpis^^iise regardant comme outragé^ croit ré- 

tfljlliffH^O. hontaewr €în déployant une Justice di- 

g^det I^ sagesse qu'ila. montrée; Il enlève Briséis 

B^Açbilley ssMPOvdoiite afin- que ce héros^ quipor* 

tail^^^tic hi^ U'dtêtmSdt Tnoiéy ^'étpigné avdcsés 

g^^eïftUtt ses vaisseaux^ êî qu'Hectoi* égorge le 

r#$t^;\de^^i&ï^cs que la peâte a pu épargner... 

%(Àji^ pourtant le poète qu'on a jusqu'ici ^regardé 

O^mAaé Ib fmdateur dklxt' civilisatbn des Gréas \^ 

/çmimci Wauteur delà politesse de leurs mœurs. C'est 

4u véfAti iqiie Qousnt^iions 'de- faire qu'il déduit 

$aut«i'Iliade^ ses principaut acteurs sont un tel 

<9^>4tMn^ 9 lan Jtet héros !^ Voilà le poète ihc^fnpi^ 

f»h^dms)laéonceptiondeè caractèHs pâétîqkes! 

âms «doiiite di «lérîttt tet éloge; ^*iâ dahld^uii' àÙ^ 

ifp ^nis^^ocfciùne oii>Iè>'f«rra*daf|^ ce livi**i Sésca- 
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ropt^res kd plus subtiméé dii^uétit ëil tout f^ 
idqes d'un âge cÎTilisé^ mais ils sont j^fo^ éêëùH-* 
sfemïm > ^ on les nqapone à la titBAXth kêmjft^t 
dos JbomiVkeâ passiormé^et irritabUs cfoiHl à i^ttM 
peindre.. >■ • ^: ■ f: ■ ■• <■• • --.vi^A 

Si Homère est tin sage, un phitôsùf^y cpiëôire 
de la pasaion de ses- héros pour le ^ùiH^P^Bém^ils 
^ffligés^ leur consolation c^Mt i^ek^mim^y, dMMMe 
iisMlt particulièrement lé sage Ulysse. S<5id^f s%tt^ 
4i|gne de voir toutes ces ^cémpàmîioPiÈ^ tiirées. ^ 
€ibj^ts. les ffilus sauvcêgesf de la Mêittr^ t^'ptàs fi^ 
rouche . Admet tonis , cependaiit ^'HQniè)^ ' h lâCé 
forcé de les choisir ainsi pour- se'£»re micwtl éW- 
ten(^ du vulgaire^ alors si fccramheei iVMuH^pk^^ 
cppendairt le bonheiju* même de|ees <»(iiipàrdis<Ata^ 
leur niérite il^compamblé^i n^ndiqoé pas* ^èi^rt^i^ 
nement un esprit ad<mci ei4w^Mki$S pÀr kê'js^ 
losophie. Celui eo .qai les leçons des phUdMë^ftiHêà 
auraienjt développé ieis aentimeps^e i'AumiimW^t 
de la pitié n'a^i;ait pas eu nqn Ipius o^^^r;^^>ii* 
pe» et d'un effet H terrible avec leim^Ut Sentit 
dansî tout^ la vatiété de teuftacdublia^^itesipitas 
sanglans combati y arec lequel il ^ei<siâ« ^ 
çe^it manières bizarres les tableaux Aé^^àuÊàlf^ 
qui, £0^1: la subUiQÙté de THiàdei La WMèbUtùt 
ig^^ qi^e df(tm^ M a^iuie r^étude deptoWdi|^Âm 
^i^5o/?^'^9i^ pçHivaitrtalte luipènnëtttitei^^Qfii^ 
po^er^^apt de %àyi8l« > .toM' de mahitké rdaiis iés 



(iûiv|t ^ les héros j de montrer les uns y sur le 
mdindre liialif i^ passamt du ^plus grand trouble à 
un cataie subit; les autres^ dans ràccèé de la 
pkii Yiolente colèfe^ se rappelant tmi ssoutenir 
toudsont; et kmà^tit en larmes^; d'autres, au 
oontKBÎre^ na'vr^ de douleur, oubliant tout^à- 
cofiplettrs:maàx^, e| s'abandonçant à la joie, à 
la pireoRiièire distraction agréable, comme le sage' 
Ulysse tei^bant|aet d'AIcinbûs; d'autres eufm> 
d^abord càlÈties et tranquilles, Vimiant d'une 
parole :ditei sans intention de leur déplaire , et 
s^'empoétant flàl^poînl! de menacer de mort ^ui 
qui l'a prononcée. Ainsi Achille reçoit dans sa 
lente l'infortuné Priam , qui est venu seul pan- 
daiol^'}^ oiuit à ts^ers le camjp des Grées , pour 
»6he*ei' Je <5ftdaVJW d'Hectw; il J'âd«ièÉ à sa ta^ 
ble^ et pour ua. mot que lui arrache Jie regnet 
4'aT<)ir>per4u un ^Â digne fila ^ Achille oublie lea 
saintes lois de rh(>spit^lté> lea droits d'une con-^ 
fiUpça géui$reus%le respect d4 à J'âge t;t au mal- 
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^ ^^'M tÊofeti^ê^j dont VHopiè/^è toseOH^ < D^)ilf»4AtN(ité 
(fm ^e&JkUs réeikj nous TQJrm.^ue Ri^», ^p(pb9^ip4 f)îA 
Roinai,B& l'opf ressipD dalis laquelle ils étaient tenus par les Dp^ 
bl^s. fut ilt^teppmpu par sçs san^lot^ et par ceux de tous le^ 
assistans. La^^ie de l^ienÙ par un auteur côntemporaip nous re- 
ppès^niie au iï'itùrel iès niœûrs'hétxfïqùei'iéf&Ùik^^^^ 
^vféSèai soùt peiîMéé' AMs Bomeré. '( Fièo. } ^ôj'i^fh» M^t te 
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héur; et dans le transport d'une fureuv- aveugle^ 
il menace le yipillard de Itd arracher la vie* iLe 
même Achille refuse^ dans son obstinaticMi im-^ 
pie^ d'oublier en faveur de sa patrie l'injure d'Jk^ 
gamemnon^ et iie recourt enfin les Grecs massa*- 
crés indignement par Hector, que pour venger 
le ressei^timent particulier que hà inspire contre 
Paris la mort de Patrocle. Jusque dans le tom- 
beau, il se souvient de TenlèvOTa^nt defirjséis ; 
ii iaut que la belle et malheureuse Pôlixène e»)it 
immolée sur son tombeau^ et;apaise par JTeffusion 
du sang innocent ses cebd^es^^ltérées' de ven-* 
geance. . s . ; ; . 

Je n'ai pas besoin de direqti^an ne peut guène' 
comprendre comment un esppit graçe^ un philo- 
sophe habitué a combiner sts idées d^ufœ manièrs 
raisonnabley se serait occupé à imaginer ces. coli- 
tes de vieilles, bonis pour amusfer les leftfatis, 
dont Homère a rempli rôdyasée» i >-><:.- .,..; 

C5es mœurs sawages et gwmh^^yftirei et fà- 
rouchesy ces caractères déraisonnables et déraison- 
nablement obstinés y quoique souvent d'une mobi- 
lité et d'une légèreté puériles y ne pouvaieHit apparu 
tenir, domme nous l'avons démo'htré(Lïv«!É ft, 
Corollaires de la nature héroïque)^ dù''à dès Hom- 
mes faibles d'esprit comme des enfans, opue^ (Tune 
imag ination vive comme celle dç^.. î^j^^jmsy empor- 
tés dans leurs passions comme les jeiutesgeiii^ J^ 
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plus violens. Il faut donc refuser à Homère toute 
sagesse philosophique. 

Voilà Forigine des doutes qui nous forcent de 
rechercher quel fut le véritable Homfre. 
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CHAPITRE II. 



DE LA PATRIE d'^O^^B^K' 






Vresqne toutes le$ cités de fa Grqcje .^ fli$p^- 
tèrent la gloire d'avpir^ dimp^ Je jp^r à; Hofpère^ 
Plusieurs auteurs ont méppte frhj^rché. ss^ p^tfie 
dans l'Italie^ et Léon A^aoci {IM^pç^tri^^^iii^^) 
s'^t donné VBf^ pieinq inutile pour la àj^Xe^uff^ev . 
S'il est vrai; qu'il n'existe^ .point d,'|écfji-^a^i;i:pj[u? 
anden qu'Kpiaèai^e y eaipçne. ^bg^ \e. j^j:^^^ 
contre Appion le grammairien, si les écrly^f}^ 
que nous po^rripp^^fioQS^^ex: ne,;sQpt veniis. que 
Iqng-teinps après lui ,, il |aut bj^if ; qifiç ,pQi|$ m^ 
plç^ipn^ notrç Qriti^^^e iinjéiaphy^i^^ 
dans Hopaère li*|-fï^jp^ j^^^gp fièç|e^t s^^ p^U-ig, 
ei^^e. cop£i4^raf|t^i^jç^^^ çom aiUefir 4e lw(fi, 
que comme auteur ou fondateur de nation; j^j 
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en effet, il a été considéré comme le fondateur 
de la civilisation grecque. 

Uauteur de VOdyssée naquit sans doute dans 
les parties occidentales de la Grrèce, en tirant 
vers le midi. Un passage précieux justifie cette 
conjecture : Alcinoûs, roi de l'île des Phéaciens , 
maintenant Corfou, offre à Ulysse un vaisseau 
bien équipé , pour le ramener dans son pays , et 
lui fait remarquer que ses sujets, experts dans la 
marine y seraient en état, s^il le fallait ^ de le con- 
duire jusqu^ en Eubée; c'était, au rapport de ceux 
que le hasard y avait conduits, la contrée la plus 
lointaine, la Thulé du monde grec Çultima 
Thule). L'Homère de l'Odyssée qui avait une 
telle idée de FEubée, ne fut pas sans doute le 
même que celui de rHiadé*^' car l'Eùbée îi'est pas 
très 'éloignée cïèTrôyb et de^ l'Asie - Mineure . m 
HâWtttt sans doute te dernier. 

'On lit daiis Sénèque , qiié ^'était line question 
cétèbré que débattaient les grammairiens grecs, 
de isàVôir si V'IUadt et VOdyssée étaient du même 
auteur. ' '"' ^ ■^^''" •^: ■ . - ^ •• - . ■ 

Si Wés Villes grecqcre^^sfé diSptitèi^nt l%onnear 
d^àvdîr ^rbduit^ fltemêrlî j c'éét que chacune re- 
contiarssâit daA* Tlliade et rOdyssée ses mots, 
ses phrases èt'soh dùzleètB ibiiXgàires . Cette obser- 
vation riocîs sei'vifà ii décotH^rlr^ l^' vikirKthE Ho- 
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CHAPITRE m. 



pu TVXAPS OU V«qUT HOXEB.E. 



L'âge cPHamère nous est indiqué par les remar- 
ques suivantes , tirées de ses poèmes. : — i . Aux 
fiinérailles de Patrocle^ Achitle donne tous les' 
jeux que la Grèce civilisée célébrait à Olympie. 
*^r2. Vart de fondre des bas-reliefs et de groK^er 
les métaux était déjà inventé ^'jcomme le prouve, 
entre autres exemples^ le bouclier d'Achille. La 
/lemf/cnB n'était pas encore trouvée, ce qui s'ex- 
plique naturellement : l'art dii fondeur abstrait 
les superficies, mais il en conserve une partie 
par le relief j Vart du gfjxveur o\\ ciseler en fait 
autant 4an<» uq sens opposé j mqis la peinture 



^8 PHlLOSdPHn» 

abstrait les superficies d'une manière absohie ; 
c'est , dans les arts du dessin y le dernier «flbrt 
de l'invention: Aussi ^ ni Homère ni Moïse ne 
font mention d'aucune peinture ; preuve de leur 
antiquité ! — 3. Les délicieux yardiiw d'Alcinoiis , 
la magnificence de son palais, la somptuosité de 
sa table , prouvent que les Grecs admiraient déjà 
le luxe et le faste. — 4* Les Phéniciens portaient 
déjà sur les côtes de la Grèce V ivoire , la pourpre 
et cet encens d'Arabie dont la grotte de Vénus 
exhale le parfum ; en outre , du lin ou byssus le 
plus fin , de riches vêtemens. Parmi les présens 
offerts à Pénélope par ses amans , nous remar- 
quons un voile ou manteau dont l'ingénieux tra- 
vail ferait honneur au luxe recherché des temps 
modernes ^ — 5. Le char sur lequel Priam va 
trouver Achille est de bois de ûèd^ ; Fantfe de 
Calypso en exhale l'agréable odeur. Cette déli- 
catesse de bon goût fut ignorée des Romains , aux 
époques où le» Néron et les Héliogabale aimaient 
à anéantir les choses les plus ^réèieuses^ oomme 
par une sorte de, fureur. — 6. Description des 
hains voluptueux de Cîrcé. -*- 7. Les jewms 
esclaves des amans de Pénélope.^ avec 'leur 
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lM«at6$ leuffsgvàcei etleur» falondcto ctevelur^> 
poùs itoBt repréari^lA» tds >fue les redierche l« 
délicatesse iÉoderato. -^ 8. lies hcAfiiaes soignait 
leur dmçehirô comme fes fenbmes ; Hcrctor et Dio- 
mède en font un reproche à Paris. •— 9. Homère 
noue inotitre toujours ses héros se nourrissant 
àù'àhmir réA, nourriUu^ la |Ais éiinqple de tou- 
teév <^^ ^i denmnde le aipms.d'a{]pfèt> jmk^ 
^11 suffît de brtdses poitf la {iréparet' ^ JLies. 
viindu'^mUUiêê ne durent v^r<|tt'easiiite, ^Mr 
dies exigent^ outre le leu^ de féaUi un ehaur 
droià iet um trépied; Viigile nourrit ses héros de 
▼iaBdes lîouitties 9 et leur tfa |sU aussi rôtir avec 
des hro^dies. Enfin vinreilt les alim^u assaiê0Hr^ 

^ Ùiàag« en resta iàhs les tacrifieèk , et kn MèiaShs àppe- 
ftÎMt toujours proificà$ leë ckafa» dés "Wctikies Mtte mr \H 
amdsqqe 1-^ partageait «lUe les t^wr^; dans la suû^ kl 
▼îctiiiiei . conme les viaides ntçfuaeÈk fiixeol rôties avec 4«9 
broches. Lorsqu' Achille reçoit Priamk sa table, il ounjr]^ l^a^eau, 
et ensuite H^atrôde lerètit, prépaie la ' table , et sert le ^in 
iaSii dés coil>èiiles; Wbâ^s hh céM)i!^is« point d^ iJàià^ÎMs 
l|ttlre fiissient dëé àacrifiM» èû ib^ki*^«t<^ttAile»ilésrt)ifè^ 
Méi IiSs Latits ea eQP s e r Vire n tyirig» hssqiiels ^tomp^e^x, > 
k|^\y\ postent donnés par les. grands.^ ^jfiisha»^ r4$pa& doi^néai^ 
peu^ par la r^ubti(pie ; epuhnes ,' prêtres qui prenaient par( 
au repas sacre. Agaqienmôn tue lui-îkiiâne les deux agnekux 
Hxàiit sàii^ Mtédfiiiad^ietràiWiait kitt Ptriâm; tafnt'bh 
â{&iûft alMs ikbeMft ttUigtffiqiiéà séeéëkfon ^ikimi MSOk 
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né^. "^ Momèi^'TioQs présenle^Mvpine ralitnaii; 
le plus diélicat-cles' hépôs 9 Ikfharinemêléôdefn^ 
mage et de mietj imds il tire tle Ifl'^AediôQxidê 
ses comparaislàns ; ec iorsqu^Ulysse^ leniraM dans 
son palais sous lés habits > ^e' ^indigence ^ de»^ 
mande 4'aum^e' à l'un des^an^atis de )Péiiélepe , 
il lui dit que tes dipAX domteM emx rois Koêj/riieH 
liers , et bienfaisant des mers obùndaMps èk^pois^ 
sons qui font i4s '^déUees[ des-fiiJséiru^.' -^ ro. Lep 
ké)ros contraci^nt matilage avec des ^émii^ière^;»^ 
bâtards ^ticeè^eietini'tràne^^'olbeervaftioiiiinpor^ 
tante y qui prbti^efraAt qu^Hbmérè a paru à répoi- 
que où ledriât^'héreiqUé^inboÀt en^^dësoétiide 
da«i9 la 'Grèce V'^ouf faire >pl»éë è^ la Ub&fiU p^ 
pulaire. 

En réun^sf^nt toutes ces observations , recueil- 
lies pour. la plupart dans TOdyssée^ ouvrage de 
la vieillesse d^Homère, au sentiinent deLongin , 
nous partageons rô]i)iiiioil de cfetix qtîî plaééiit 
rage d'Iïomere long - temps après, la^ gvkrre de 
Trùjre, k unç, djistançe de quatre sièçleç et deçpi^ 
et nous le iQro2frons.eoiitenipQij9;i.n de i^f^nJa^ '!^q^ 
pourrions même le rapprocher encore >>oajt HaN* 
taîèré parle de iT^ypte , «t I^ÔH dit que Psamini^ 
tique , dont ïé rëgtie est i^ostëMéu* à^ fceïùi de 
lïuma^^fiit le prçmijer .ro*^ d'B^ qm 
nette contrée aux (iriçcs j iWJ^js ^fjie Ipy^e .cJiÇI^Pi 
sages de l'Odyssée >iiàoptrefcili*queda»G}rèQe était 
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depuis long - temps ouverte aux marchands phé- 
niciens , dont les Grecs aimaient déjà les récits 
non moins que les marchandises^ à peu près^ 
comme l'Europe accueille maintenant tout ce qui 
vient des Indes. Il n'est donc point contradictoire 
qu'Homère n'ait pas vu l'Egypte, et qu'il raconte 
tant de choses de l'Egypte et de la Lybie , de la 
Phénicie et de l'Asie en général , de l'Italie et de 
la Sicile , d'après les rapports que les Phéniciens 
en faisaient aux Grecs. 

Il n'est pas si facile d'accorder cette recherche ei 
cette délicatesse dans la manière de vivre, que 
nous observions tout-à-l'heure , avec les mœurs 
sauvages et féroces qu'il attribue à ses héros , par- 
ticulièrement dans l'Iliade. Dans l'impuissance 
d'accorder ainsi la douceur et la férocité, ne 
placidis coeant immitia, on est tenté de croire 
que les deux poèmes ont été travaillés par plu- 
sieurs mains, et continués pendant plusieurs 
âges. Nouveau pas que nous faisons dans la re- 
dierche du vébitable Homère. 



,0 



PHILOSOPHIE DB L'HISTOIRE. «0 



msammààÊÊmaoMtm 



ŒAPITRE IV. 



POURQUOI LE GËiriE I>'HOlkillE DANS LA PoésiE BillOÏQUE 

tmt PEUt JAMAIS ÛTKE ioAUS. OBSERVATIONS 

SITE LA COMEDIE ET LA TRAGEDIE. 



L'absence de touie pkihm^phiû^ qaé nous atoM 
remarquée dan$ Homère y et nos dicùwétêe^ èwr 
s0 pairie ei iur Vâge où il a vé<m^ sous font ^otip* 
ipaokT fortement qu'il pourrait bien n'ëvoii^ été 
<iu'itn hùnme tout-h-fait vulgaiite^ À l'appui de ee 
soupçon viennent deux observations. 

1 . Horaee, dans son Art poétique ^ trouvé qu'il 
esttrop difficile d'imaginer de nouveaux earacàfta 
après Homère , et colaseille aux poèties trafiques 
de les emprunter plutôt à l'Iliade (Bectiùs iiioûum 
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carmen deducis in actus, Quàm si..,). Il n'en est 
pas de même pour hi comédie : les caractères de 
la nouvelle comédie à Athènes furent tous ima- 
ginés par les poètes du temps , auxquels une loi 
défendait déjouer des personnages réels, et ils le 
furent avec tant de bonheur , que les Latins , avec 
tout leur orgueil , reconnaissent la supériorité des 
Grecs dans la comédie (Quintilien). 

a,. Homère, venu si long- temps avant les phi-- 
losophes, les critiques et les auteurs d'^itspoe^î- 
(juesy fut et reste encore le plus sublime des poè- 
tes dans le genre le plus sublime , dans le gent^ 
héroïque; et la tragédie qui naquit après fut toute 
grossière dans ses commencemens, comme per- 
sonne ne Tignore. 

La première de ces difficultés eût dû suffire 
pour exciter les recherches de Scaliger, des Pa- 
trizio, des Castelvetro, et pour engager tous les 
maîtres de Vart /KMf^ue. è cherche; la, raison de 
cette différence. é. Cette raison ne peut se trouver 
que dans ToW^îiie delapéésie (yoy. le livre précé^ 
dent), et conséquemment dans la. découverte des 
ceuractères.poétiquesyqm îont toute Tessence.deJa 
poésie. 

I . L'ancienne comédie prenait des sujets véri- 
tables ^pxmr les mettre sur la scène , tels qu'ils 
étaient^ ainsi ce misérable Aristophane joua Sq- 
crate sur t\le théâtre, et prépare^ la ruine du plus 
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vertueux des Grecs. La nouvelle comédie peignit 
les mœurs des âges civilisés^ dont les philosophes 
de Fécole de Socrate avaient déjà fait l'objet de 
leurs méditations ; éclairés par les maximes dans 
lesquelles cette philosophie avait résumé toute 
la morale, Mënandre et les autres comiques ^fcs 
purent se former des caracûres idéaux ^ prû^^ték 
à frapper l'attention dtf' vulgaire , si docile aùk 
exemples^ tandis qu^iï est si incapable de profiter 
des maximes, -. ' ■ 

2. La tragédie^ bien différente dàhs sort objèf^ 
met sur la scène les haines ^ les fureurs ^ les ressen- 
timensy les vengeances héroïtiûes ^ toutes passions 
des natures sublimes. Les sentimens, le langage^ 
lei5 actions qui leur sont appropriés, ont, {)ar leur 
violence et leilr atrocité même, quelque chose de 
méri^eilleuxy et toutes ces choses sont au plils 
haut degré àénformes èhtre elles, et 'iinifortfies dahs 
leurs sujets. Or, ces tableaux passionïiés ne funéîit 
jamais faîfe'atv^èc 'pïû^ d'avantage que'i)ar les Gi^ecs 
des temps héroïques ,' à fe fiii * desquels vînt Hcr- 
inère.'.... Arîstotte dilf avec raison darts sa poéti- 
<jgie y qtf Homère est un poète unique pour les fic- 
tions. Cest que les caracûres poétiques dont 
Horace admire dans ses ouvrages rincombisiî^àble 
vérité, se rapportèrent à ces gedtts'ciiSèÉpàrTi'- 
mdgination (atheri ' fahtœ^ciy 'y août nous àvoAi 
parfé dtfà^'Wmétà/^fsi^uej^tique. A'chabtih'Hë 
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ces caraçth^ les peuples grecs attachèrent toutes 
les idées jHirticuUères qu'on pouvait y Tappo]>- 
ter^ en considérant chaque caractère comme 
un genre. Au icaractère d'Âchille , dont la pein* 
ture est le principal sujet de Tlliade , ils rap- 
portèrent .toutes les qualités propres à la veriu 
héroïque y les sentimens^ les mœurs qui résultent 
de ces qualités, rirritabilité, la colère implacable^ 
la Tiplence qui s^arroge tout par les arme^ (Ho«- 
race). Dans le caractère d'Ulysse, pripcipal su- 
jet de l'Odyssée , ils firent entrer tous les traits 
distinctifs de la sagesse héroïque , la prudence y la 
patience, la dissimulation , la duplicité, la four- 
berie , cette attention à sauver l'exactitude du 
langag6i, sans égard à là réalité des actions^ qui 
fait que ceux qui écoutent se trompent eux-mê- 
mes. Ils attribuèrent à ces deux oaracûres les ac- 
tions particulilres'^àoïil la célébrité pouvait 9i6sez 
frapper l'attention d'un peuple encore stqpide , 
pour qu'il les rangeât dans l'un oi) dai^ l'autre 
genre. Ces deux carojciéresy ouvrages (^'ui^e i:^ati(Hi 
tout entière , devaient nécessairement présenter 
di^s leur conception une heureuse uniformité. 
c'est dans cette ^tiiformité, d'accord avec le sens 
commun d'upe nation entière, que consiste 
toute la conçenance , toute la grâce d'une faible^ 
Créés par de sji puissantes imaginations, ces ca- 
ractères nç pouvaient ^étre qaj^^iiblimes. De la 
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deux lois étemelles en poésie : d'après la pre- 
mière^ le sublime poétique doit toujours avoir 
quelque chose de populaire; en vertu de la se- 
conde^ les peuples qui se firent d'abord eux- 
mêmes les caractères héroïques, ne peuvent obser- 
ver leurs contemporains civilisés [et par consé- 
quent si différens]^ sans leur transporter desT 
idées qu'ils empruntent à ces caractères si re- 
nommés. 
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CHAPITRE V. 



OBSÉRVAtlONS'PUILOSOPHIQUEâ DEVAN^ SERVIR A LA D^œUVCRTE 

OV y^RITARLE HOMERE. 



I >i 



t. Rappelôïis d'abord cet axiome: Les^homme^ 
sont portés naturtHemoit k consacrer le souvenir des 
lois et institutions qui font la hase dei sociétés aïkc^ 
quelles ils appartiennent.''--^ 2. Jj histoire n^LC^tàt 
d^abord^ensnite la ]po^ie. En effet, Thistoire est 
la simple énonciation du vrai , dont la pc^ie est 
une imitation exagérée. Castélvétro à aperçu cette 
vérité, mais cet ingénieux écriTain n'a pas su en 
profiter Jiour trotiTer là 'véritable ori^iHe de la 
poésie; cVst qtiïr fallait combiner ce principe 
avec le suivant *: — ■ 3. Les poètes ayant certaine- 
metit précédé ^t% historiens vulgàtres) la première 
II. i5 
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histoire dut être la poéiique. — 4* ï^^s fables fu- 
rent à leur origine des récits véritables et d^un 
caractère sérieux, et ( [lùQoç , fable^ a été définie 
par vera narratio). Les fables naquirent, pour la 
plupart , bizarres , et devinrent successivement 
moins ajti/^ro/^rîée^ à leurs sujets ^yrimitils, altérées, 
invraisemblables , obscures , (tun effet choquant et 
smpren^ç^ çnfift inc^fiblefi j vo^|à ^?,*?pt s/qjij- 
ces de la difficulté diçs &bl^« tt 5. Nous avons 
vu dans le second livre comment Homère reçat 
les fables déjà altérées et corrompues. — 6. Les 
caractères poétiques, qui sont l'essence des fables, 
naquirent d'une impuissance naturelle des pre- 
miers hommes, incapables'nl'a&jtmtre du sujet ses 
formes et ses propriétés ; en conséquence , nous 
trouvons dans ces caractères une manière dépenser 

commandé», par Ha naêune maç.t^çaims offres , à 
le propre MSI Jî%ï'b»'(fis4'mf,«>^W' ^ M^^pj^m 

toujOWr§l«|.fi^/«ïrficui^, ^^rf!f5 %n^ 

lUt Arisi»)t^ dan§ f^ MçralÇr/»'l^«W «»fH=*Wfe «NMî 
règlQ géfl^ralçj <ie p^^. (^ /jjt(;ç(fyli^^ L^ 

rtOsiEin dpjt ÇB êtpe q^ç..r9SBsi,t jwffl^vWftP» 4p 
^» nwiv!K« rM^^ »;sss(eç# ^?flS ^1*^ Sf9?*W'«Ç^ 4^ 

Sfls fl(&n«,^jft|je};|; ÇR^iiçef, sc^s, éw^té^ fif psflHfl #' 
Ti^s q^'(?U ^ji^(W< lef idéfs>fiai:ti^ijkK(^.j^ 
Vivmm^^imf Ç'^«fi(>WpelapeutT8|fpgji«;^ 4w 
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dids héros apparussent toujours plus grandes que 
celle des hommes , et qu'aui^ siècles barbares du 
moyen-âge , nous voyons dans les tableaux les 
figures du Père , 4^ Jésus-Christ et 4^ la Vierge y 
d'uoA grapdwr colossale. — 7 . La réflexion, dé- 
tournée de son nsa^ge paturel , est tt^e fia mm- 
$ong» et de la fiction. Le^ barbares en sont 4é- 
p^jMvus > wssi les premiers pQèt.es héroïques des 
llMtins chaiit^rent d^s histoires véritables^ c'est-à- 
<i&re ies guerres de Rome. Quand la b^rb^rie 4e 
Twitiqujité r^eparut au ipoy en-âge j» l(SjS poètes la- 
tm9r4e^etteéppqu^> les Guntçrîps^ Ips Guillaume 
dei PouiUe^ ne chantèrent que des faits réels. Les 
«OlOian/iiecs du même tiçmps s'imaginaient écrire 
dm histmr^B véritable^^ et le Boiardo, l'Arioste , 
nés dans un çiM^ éclairé p^r la philosophie ^ ti- 
rèrent les siijjçO de leur poème de la chronique 
de l'wchpYéqu^ Turpin. Cest par Jl'c^et de ce 
défaut 4e réflexion > qui rend les ]}arbares inca- 
paÂ^les de feindre, que Dante, tout profond qu'il 
était dans la sagesse philosophique , a représenté 
49131^ ^ Divine Comédie^ des personnages réels et 
éç^ &it« historiques. Il a donné à so9 poème le 
titre 4e Comédie, dans le sens de V ancienne corné" 
ifî^des Grecs, qui prenait pouçjsujetd^ person- 
xm%e& réels. Dante ressembla spus ce rapport à 
ritonère de l'Iliade , que Longin trouve toute 
dbmmatiqvie^ toute en «étions, tan4is^que l'Qdy^- 



232 PHILOSOPHIE 

sçe est toute en récits. Pétrarque, avec toute sa 
science, a pourtant chanté dans un poème latin 
la seconde guerre punique; et ses poésies >i1[â^ 
lienneg^ tes Triomphes , où il prend le ton hércHH 
que^ n« sont autre chose qu'un recueil {ThisUn-- 
>w. *— Une preuve frappante que les premières 
fables furent, des histoires , c'est que la 3€ifife 
attaquait non «- seulement des personnes rêel-^ 
les y mais les personnes les plus connues ; "que Itt 
tragédie prenait pour sujet des personnages dé 
Vhistoire poétique , que V ancienne comédie jouait 
sur la scène des hommes célèbres encore vivàni. 
Enfin la nouvelle comédie, née à l'époque où Jei' 
Grecs étaient le plus capables de r^ftexiah ^ eréa 
des personnages tout d*inimntion ; de mème^ dans 
l'Italie moderne, la noui^lle comédie ne reparut 
qu'au commencement de ce quinzième siècle, 
déjà si éclairé. Jamais les Grecs et les Latills ne 
prirent xxnperwnnage itnag inaire pour sujet prin- 
cipal d'une tragédie. Le public moderne , d'ac- 
cord en cela avec Tahciert , veut que les opéras 
dont les sujets sont tragiques, soient historiques 
pour le fond ; et s'il supporte les sujets d'inven^ 
<iow*dans la comédie , c'est que ce sont des aven- 
tures particulières qu'il est tout simple qu'on 
ignore, et que pour cette raison l'on croit vérita- 
bles. — 8. D'après cette explication des caracA^ 
res^ poétiques y les allégories poétiques (jui y sont 
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raltachées, ne doivent avoir qu'un sens relatif à 
Vkis^ire des premiers . temps de la Grèce. — 
9; De. tefief histoires durent se consen^r naturelle^ 
méat dans la mémoire des peuples^ en vertu dû 
premier principe observé au commenoeoient de 
C6 chapitre. Ces premiers hommes, qu'on pent 
o^asidérei: comme représentant Frâfance de i'hu- 
Oi^nilé, '.durent posséder à un degré merveilleux 
|[^ [faculté ide la mémoire, et sans, doute il en fut 
aÛMifpçLi' une tolonté expressè^ de la Providence ^ 
csajf» a)i >^ps d'Hopaère^ et quelque temps encore 
flJ^^.|^Âx^'^^t^retyufg^Ee n'av^t pasencore été 
t]jçiji}(M4^psèpheiicoitlre Appion). Dans ce travail 

d^ l!i?ÇW3^lS?-P^Wptes^ q«M à cette époque étaient 
I]^)W.,a^psii4îir^ twt corps sans réflexion y furent 
t9W^^*iW9f^i?^JVifft»l*V-|€(^ particularités, toute 
^^n^f^Tf^V»: ppuiL l09^ ^^ toute 

iffv^^Qn^^m'^^:1(^|jPfpOTt^T aux genres quel'i-^ 
fifftg}nafà^\^y2fiLt çjMs; (generi fantasUci), enfin 
l98Jfev/î*^^»KH^ retenir. Ces facultés apr- 

pf^{;^^(^qiii^qt si^^. dpute à l'esprit, mais tirent da 
Ç9^ levfr çri^ne et leur: vigueur/ Chez 1^ JUan 
tii)6i.>fi^m9iii§ /çst syqonj^ine d'iiT^inotioi» (iM*i 
^içjraiil^^y iaf^giAalple^ daqsjérence); ils» disent 
qqmff^nisci pour i^^u)4v^ > imagiuer ^ commjmtum. 
^^QS^T fiction, ^,Çt ejqi. I4,aliea /an(^Hi se prend de 
Q^éme pour i^egno, La mém/oiè^ i^^ppelle lej^ ob-r 
\e\^j\\jai^fqj,wa forme 
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réeHe, )e génicy ou facntté d'iiiTeiiter^ leur âanne 
un tour houTeaa , et en^ ferme des assembfalgeAy 
des eompositiofis nouvelfos^ Ausri^ leé pdit^ ûiécH 
légiens ent-^ils àpjpelë la mémeirelè, mèr»dè» àkt^ 
ses. — lo. Les- poètes furent donc sans doute (es 
premiers historiens des nations. Ceux qui ont 
cherché Vorigmé de la poésie , depuis AriMotr €t 
Platon 5 auraient pu remarquer sans peioèt^^i» 
toutes Us hiséoires des nattions paSèn^s^éwt^àé» 
camïsïtàiMeûïens ^btthmof. -^ ri; H e^t kûpiMiàh 
ble d'étreà la foisr et au x&èiiiéëegréptii/ie'étM^ 
taphysieim sub tintes. Ctei^àeifà^ pfrbdVë^Yèil 
examen de la Aalture dé la po^âie là ntéU^a&j^'^ 
gue àélBcYw Vàrne àei ééns; UtfèlàuM'ptisâ^?^ 
plonge pour ^^ (ih*e'et Tj^éris^^ëKtffWiiJUaU^ 
physique s'élève aux géUtfatiî&s y WfmitV^pàSH^ 
qtvB desœnd aux pani^iaÙHtéàï -^ ti.'lM'j^Âfièilë, 
Fan est mutile safis lai!rMâi^e:^'lâtpôét!^tié; M 
critique^ peorent fsâre dei» éstyriU^' lààltMSiy miSà 
non pas leur donner de la groàdi^'i ïtf'ïKiRbflabii^ 
est un talent pouïies petite» c^dsë^, éf M'^ytift^ 
dsur d'esprit les dédaigtte nattiî^llénient. i.é'iàV-' 
rent impétuenoD peut-il' i^oùlèir^ ùné eàt!b''Ktti)pîdlèf 
ne feùt-^il pas qu^irentt*«îné>*t(ïâi!k^ sàW eèh^ SSi 
arbi^eset des 'rochet^? EjtMMis donc fis^dUt^ 
basses -et grossières qUi se tr&m^t dàns^Htii/Arél -^ 
1 3. Malgré ses» dé&iiYS;, Hoiiièrétl^ett «!st! ^àij iùtihl& 
h père, (e/M^iW <<e fMls< iè^)M»èl^ 
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tote trouve qu!il est impossible d^égaler les men- 
songes poétiques d'Homère ; Horace dit que sesca- 
raclures sont inimitables ; deux éloges qui ont le 
même sens. — Il semble s'élever jusqu'au ciel par 
le sublime de la pensée; nous avons expliqué déjà 
ce mérite d'Homère, livre ii. 

Joignez à ces réflexions celles que nous avons 
faites un peu plus haut , lesquelles prouvent à 
la fois combien il est poète y et combien peu il 
est philosophe^ — i4* ^^^ incom^enances y les 
bizarreries qu'on pourrait lui reprocher, furent 
l'effet naturel de l'impuissance^ de la pauvreté 
de la langue qui se formait alors. Le langage 
se composait encore dHmagesy de comparaisons, 
faute de genres et d'espèces qui pussent définir les 
choses ajvec propriété; ce langage était le produit 
naturel d'une nécessité^ commune a des nations en- 
tières. — C'était encore une nécessité que les pre- 
mières nations parlassent en vfrs héroïques (li- 
vre ii). — 15. De telles fables , de telles pensées 
et de telles mœurs^ un tel langage et de tels vers, 
s'appelèrent également héroïques^ furent com^ 
muns a des peuples entiers, et par conséquent aux 
individus dont se compotaient ces peuples. 
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éiri^ikTATkoNs iHàicTLOGi^'Éi', i^tji ^VIâont a la i^^Odu^tÎ' 

j'* ,b•Ûo^V•.;\ ^:»'toirVAftt«ÀBLÉ'ft01ÉEIlE.-f ■ -,' 

*iiijui»fj l'A) <îj.juiî- ! *'*.' /•i\K>''u.v\ r ' ' •.:;ii , >r u; 

Il- À 

-f>iir w." »! .il*! I.) iîiîi i'"..*ïi v'v 1 ^-.o > •', .'• i.v'il!; 

^/l'iv. ïiéuisiatoai jd^ dAfpIos^lmUit que tout^!^e9 
w^cimm^ Aiiteûwptofiiiii^ commencent par â^ 
fÊÊihàkf^cpbè Itkf^i^e^h^ihçMSySpiRS cômmùni!- 
piéMDDaiffi^ jle'«8tè *du.jùtmde ^^éoimiké l68\aB>«» 
ônis^ fiiéhiiains tet^fesrAibéncfliiisvyjGaésex^aienjt 
mttfenJiSiSktHte dé htÊéBxfvémeTSiftemps^^qnb 
PkiffaimirremMnBispwit»\à^ ûitd'^dieird 

«fiD^è\ pai idffi: fiaèf)tt[( )ët tpAs^"^ nf^yeiû^i^ loeUcdle 
liltalîfrilo Jut aùlsî^patid^poèles lfi)tin8> irq ^«vMiftT 
xiéj^i;vi9»iQdi fM^/^ id'^^ avait dpenéià 
r^'jfti{|jf)<di^sijpi0mier3i(àlge6i ^^ m nalîôri V; éçtçîtp 



théologie naturelle; les philosophes grecs donnè- 
renf une explication philosophique ^uxfahles qui 
contenaient Vhistoire des âges les plq$ anciens de 
la Grèce. Nous avons, dans le livre précédent, 
tenu une marche tout-à-fait contraire : nous 
avons ôté aux faOksii^H ^ik htystique ou phi- 
losophique pour leur rendre leur véritable sen$ 
historique, -7 3, Jp^jf^ . l'O^y/^séct , m veut lover 
quelqu'un d'avoirbiaQ i raconté une /iî^loire, et 
l'on dit qu'i7 Va racontée comme un chanteur ou 
un musicien. Ces chanteurs n'étaient sans doute 
autres que les rapsodesy ces hommes du peuple 
qui savaient chacun pap-cœur quelque morceau 
d'Homère, et conservaient ainsi dans leur mé- 
moire ses poèmes , qui n'étaient point encore 
écrits. (Foj. Josèphe contre Appion») Ils allaient 
iaôlénent de vUjb{9iili^]iki> éiiJxkuitant:lè& vers 
d'fiomffe daoflriilesifêtaatfei^jdenMlci &mÊ$L'*ff^ 
4i.' tD^après }'étjripoI(Kgie^< lesbkfj^acfhà ^àq)iM^itiij^ 
omedre^ ^àmi^des. oftaM<f),iife £aiaaieiit cpecoMte^ 
Avtànfjsr^kes^chaofêtrcf^ /mm 

doptedpnsleepeiople^pièntl Lb mimBiAhtwptéi^ 
èxMk'&ahè sln»>félrfmblogie<^BSiflBartan^ 

dMt'i- par(»^i^6^'4é<y;^))<^biAff^<t^ ^eiidiUtfé 
^iX0 ëtoigttéë e0^\i§â>tvoéei^(aM^f^ 



Me et &cit« i^kdveinéti.t à dbtré Homère^ qui 
liait, 4>ompàmie, c'e4t-à^-4iM iiiétt^t éxisèàiïitè 
bùf(Alei.-^'S.^ Lès POUtiû^mi dtWMhi' èl âîê-^ 
pbihnnt les p6èms ePffcntàrè èi lliàdè éiéAOétfi' 
sét. Ceci doit ikoùs hàtë éÈtfeiid^ <)uë cèS'^<^iaéà 
n'ëtaiettt derpttVa^ïnt ^ù'ù^ aknâfaf ixitiîag de tl^- 
ditiiofifii {><yériqules\ Ott -];)eùf iFcMit/ù'é^ '«^àiltèliifé 
o»dibr«ri dïfièré'îe itfié dés âéérx j^'ëè. — Les 

isétaew'PI«iiil»àtid«»' dM6AJïè^M'^4' VétVëiii^ 
la tèvtf ««s Pëi^ttfi'éïïé^s (t:teéi>dtfV iVé nàtûfAH^ 

rum. Elien). — 6. Mais les Pisistratides furent 
ch^jssés d!jlthènes peu 4e t^ps «T^nt; que 1^ 'J^iaff^ 

otfR m.)^in^4u:.teinp0ide»Pisi«{patideai<ffo«a»iciAii 
eût!suppoéé l'écriliuile^vidlgpilrey et<si' «ntt» éeilN' 
toref eut «sisié dèar èèMcF ëp«qb¥;tïh'£ir«iîl»Il! ^ 

«)ifB«tidiîy"^i#»aës#và>'*réièm^ tcw^ 

des morceaux de ces pdemer . . ^ i . i 

' i 




^ , , Ce qju.i achève de prouver ^lu'JIoinère «st» «mfe~ 
rJ(BV,r aji'itsaige^ V écriture, i^e&t qti'.iljinf,fait.mn\ 

éçr^if « parJ^^tV» pour fies^re BelléroplK»»^ lefut* 
çljffjil^ par^ d^, sigofts, (f^nara^—r J] ^ Aristarque cor- 








pvupn^uiy les'jounxteieces, cnannaeni les laoïes a u muiu- 
iUH^o>f:41«^i«|ii|9 pari'^tbbtefie:KtiKk»u;iet.iâipfiisiliâe 

cycuqûe . qm raconte toutes les fables reUtwes aux dieux dç 
la (jrece , aurait précède Homère. ' 
Ce que nous disions d'abord d'Hésiode , nous le dirons 
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nous avons dit sur la patrie et sur Fàge d'Homère. 
Longin^ ne pouvant dissimuler la grande dwer- 
site de style qui se trouve dans les deux poèmes, 
prétend qu'Homère fit V Iliade lorsqu'il était jeune 
encore ^ et quil composa l' Odyssée dans sa vieil" 
lesse. Sans doute la colère d'Achille lui semble un 
sujet plus convenable pour un jeune homme, 
les aventures du prudent Ulysse pour un vieil- 
lard. Mais comment savoir ces particularités de 
l'histoire d'un homme , lorsqu'on en ignore les 
deux circonstances les plus importantes, le temps 
et le lieu ? C'est ce qui doit ôter toute confiance 
à la Fie d^ Homère qu'a composée Plutarque , et à 
celle qu'on attribue souvent à Hérodote^ et dans 
laquelle l'auteur a rempli un volume de tant de 
détails minutieux et de si belles aventures. — 
9« La tradition veut qu'Homère ait été açeugle^ 
et qu'il ait tiré de là son nom (c'était le sens 
â'ofinpoç dans le dialecte ionien ). Homère lui- 
même nous représente toujours aveugles les poètes 
qui chantent à la table des grands ; c'est un aveu^ 
^2equi paraît au banquet d'Alcinoûs et à celui des 
amans de Pénélope. — Les aveugles ont une mé^ 
moireétomumte. — Enfin, selon la même tradition, 
Homère était pauvre^ et allait dans les marcIiés de 
la Grèce en chantant ses poèmes. 
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CHAPITRE VIL 



SI 



^ Découverte dn véritable Homère. 



piç^ p)3^irv^Oi9$ pbilosQphiques et pbilologi-- 
qpej$ Bovfi ppi^^nf h croire qu'il en est d'Honûm 
cçm^^ ^^ }a gmrx^e de Troie, qu'il fournit à Uhis- 
t^r^ HW fempi^ épqque chronolpgique , et 
dpnt c^f§f^9j^% }e^ plqs $9ge$ pritique3 réFpquent 
ÇI9L dpN^ç 1« T^))t4. Cfii^in<»»ent, s'il ne restait 
l^,plui) d» traces d'^<w^ que de |a jfuerre de 
Tmky WW »e ppurripos y yoir, ji^près tant de 
4i{fiwUéfi, qu'fii»ânçi(44nl> pt pon pas un homme. 
mté^^ fisènf^ qui uqus iioiit pan;eaus. 



nous forcent de n'admettre cette opinion qu'à 
demi , et de dire qu'J9b//tère a été Vidéal ou le 
caractère héroïque €lu peuple de la Gr^ racontant 
sa propre histoire dans des chants nationaux. 



; i 



§11. 

Tout ce qui était absui*de et invraisemblable dam l'Homère que 
Ton s'est figure' jusqu'ici , devient dans notre Homère conve- 
nance et nécessité. 



— ï . D'abord Fincertitiide de la patrie <l'Ho* 
mère nous oblige de dire que si les peuples de la 
Grèce se disputèrent l'honneur de lui avoir donné 
le jour, et le revendiquèrent tous pour conci- 
toyen , c'est qu'ils étaient eux-mêmes Homère. — 
S'il y a une telle diversité d'opinion sûr l'époque 
où il a véai , c'est qu'il vécut en efifet dans la 
bouche et dans la mémoire des mêmes peuples ^ 
depuis la guerre de Troie jusqu'au temps de 
Numa , ce qui fait quatre cent soixante ans. — '^. 
JLa cécité y la paui^reté d'Homère furent celles deS 
rapsodes^ qui, étant aveugles (d'où leur venait 
le nom d^'Ofiripot), avaient une plus forte mémoire. 
C'étaient de pauvres gens qui gagnaient leur vi0 
à chanter par les villes les poèmes homériques, 
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dont ils étideatAateurâ^ eu c€fse^5 q.uHUf^i&aienjt 
partie des peuples qui y ayaient qonsigné) l^ur 
histoire. -^ 3. Pe oette manière >. Homère co^ir 
posa IHliade dans sa jeunesse y c^st-à-dire dans 
celle de la Grèce. Elle se trouvait «Jor^s toute ar^ 
dente de^ paJB$iQn$ $ubliiDes.>: d'iK'gueil 5 de colère 
et de vengeance. Ce3seiitimens sont ennemie de^ 
la dissinnulatipo ^ .et n'e](olu6nt points la. généroi-. 
sit^;; elle défait admirer Achille, l^kérw de là 
fotce. Homère y d^jà vieux , .coiAposiBi l'Qdj(sséey 
lorsque les posions «d^s Gr^cs coiximençaieqt à 
être refroic|i(9s pai'la/i:iéflexiop^ mère de ia.prn^ 
dence. La Grèce devait admirer Ulysse > j^ hét:Qs 

d^ las0gesfiet^jMX!^Vi^^J^ 

la ûerM d'Agam^njpop / rîMolenfift et^M.bar^^ 

rie à'Aehîi\le glaisai^t. pujc pe^fs^l^» /ïe la ^r^. 

Lors dfl .^a.iyi^llesÉ^Ç:> ife .^^ iuîi^ 

à'A\(mîiim^demA&à(^ d^qajljqg^^ tes voli^pt^ 

de <Cimé,^ 1^ dilu^ts des Sirènes; et le$ aiï^we^os^eUfi 
des amilQ^d^îl^éi^lope. Comment, en; eff<E}t| r$^ 
porter^au :c?êrw^ège de^ WÇPT^ ^Ibspiuiïj^tjDp^ 
poséesî.iSe^ dilàpuljé a tell^ernsnt frpppé JPlato%, 
qiie> nje sachant 0omme^Jai:ésp«c^ prétood 
qtie dans lèa diTin$ U'|iDBpoj?ts ilefF^nthousiasm^ 
poeliU|tte,. Jlomèf0. put j i;oii; .dwp^sr.rscyemr «a 
moeurs jeffjéminéçs et djssçlties^ IVNs li'esOioe pa* 
a«ti!iibu^rfle /qomblf de rifnpT]u4«me k celui <|al 
nom piîésen»t,ç wm*»^ JL? foi^Jatwf d-ç |a»ciTili*- 
II. i6 
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tîon greccpié? Pdhtiï^ «l'aràiiceMe t^ôtles mœùrB^ 
Vôm eu \e^ odndatiiiiatit , ti'est-cé psè eiise^îMàr: 
à lés iittitet»? tofiV^*6nfé plutôt ^^ué Fautèlit* éè 
Made dut précéder <krlôt[ig*iteitipb celui dé V&^ 
iy%sêe; qtlë le p^réHiiet*; originaire £ki bt»rd«^ë^ 
de là Gt^ce ;^lmma[ la pmrk de Tkri<^ jcpai aV«it 
eu Keu tfeilis son pays; ërqu^ ra!»t^«^;4é)db ë6té 
dé rOrieilt et du niiâi , ûétëbrè UlyÈéé'CjlAi l^gttalt 
dÀnft ce# ^ùàiëée^ i'^^^i.'lJé- ebaéièfe ' iirëlividâët 
d'Aomèi'èy di^i^âtîsteaill dlttsi tlàns( là foiAe 4l(e»^ 
peUjpteii gPWéSr} il s^tl'bbte justifié lie tmis'tein*^ 
pte^ëfe quéf ÎUi orit feîts^ lèîl '<*tticjtt^/^f ^teilrtî^ 
eulièt*einei!it de là bassesse dés peh^és, dè^ ta 
g^éd^ièrété «te« tââéti«s, ^ IjéS iso^pa^sûiiB %aA^ 
vig^l diés^MSdtiéhièS; deà Kè6ttcë^^^(^v«#9tôb^ 
tllt^/dé> là Vàrîâeé des' diàlééteé^ (JU'it 'êbipfoit^ ; 
eiiôh ^aHV:»!}* élët^ 1è^ hbiÀinïeâ à là ^Aûdeor dès 
diMft / et fi^it d«isi<iéndi^ h^> Âiëuir iau €d»liôiér^ 
d^bMcn^i' Z:A3iigitt h'^dée défëihpdrè de t^teà^fsh- 
M^B qu^èb tes ei^iqtlttiié pnjt éés Ull^gc^iM* t>lti- 
k)|0{jbiquës ; c^e^t d^ à^e2 qu?#) p^i^ts^ datig 
leiul pretttiïfr séU^ > ëil^ ne ' pëè<reM ia^si!i9èfi< il 
koteèt^ la gloit^ d'ftvok^ IbH^élst :amtt8atky|i 
\^8«cqu«'.>^^ Ttttbi^ -ôes ittipèrféetièws* deilaipwéh 
Whobért^iie^ tdtitcritîqttéfe répqpife»! 

\iamaht àè^bà^etélHéè <ïéi pécfples gîtecirîiwa» 
iW«^^^ fiî.'WWÎd^SiWtbli» à fitdlftèfiB lé privStegë 
*ùir eW È^tjï te jpKifesiatttee'd^'^cWl^ les| iH«l^ 

r- : Il 
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ànîcféé peét^fites (Arist<^)i tés èèarite^^fiMiï^ik 
(Hk^ratee); le f>rivi^g«' éuk)<e' «icoii!iii»aiiabTe- ëî<>H 
qtt^faé dâiisi ies otfmistitiatfeôbâ sauvages, tlàiiè 
ses ftfireiix tâblèstiix éé niort^ et èé batailles*, 'atai 
ses'ilétnldreè âttblitiiè^ <âèé.p«rséi6hs> enfin 1ë nsé^ 
nHe dû kyiè lëpltisbi^Ùaiit et lë^Iàs pîttdrës{]iiév 

5ti«t3e-Itf{<îretJé;<ilb^t I^ ^êtâé Hë dét «|é ^'U 
ilftéimèi^iin' J9(«t^iA<éo«^aràble. Daàs ùn^ëitt|À 
eu là' tiiémdii-é et Vltitfa^gihhtîdH «fJSeiïè'pfêîà^i^ di 
forbe , ini là pùiéàktité d'ihV^btibtt ët^t si giiéhàë^ 
A tt«;-pôtivâït'êtï^ philosophé: Ânsé liî la jihiHii-^ 
ifé^ie^' iil ià"p6étiqac':t)a là cHtî(^è; <jdi^ritf-i 
tmt ^' <«àrd;-''tPè«t pii' jantsfjs' ftire iiii jpbétb 
qïlf âfijjri»ëlià!! sëtjfféhféht "d'Hbfnèrë. -^6;' OtS3é 
à'nébe <fécôùi«rkë^;-HbMèi^Uv^àkèi<é d&drïH^^ 
aes troi^tittë^ iibmbrMs'(|tii hài'dnV^té SbifiiÀ^k, 
d'avoir été le fonMtiuF^ m'tmiïsàibn gré^l 
le père de tous les autres portes , et la source des 
diverses philosophies de la Grèce. Aucun de ces 
trois titres ne convenait à Homère , tel qu'on se 
l'était figuré iusqu'ici. Il ne pouvait être regardé 

puisque , dès l'époque de DeucaiioQ...çj^ '^^vxj^ 
elle avait été fondée avec l'institution des mari- 
ges, ainsi que nous l'avons démontré en trai^nt 
^ \é éi^èsiëftéêtUlkè qui foc lé "pHiidpè de '^tte 
«ltHifeifibn'% H lié pouvait êWè'i^elSrdë comn^ïé 
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été cbnaii qu'a Fépoque où les mœuvsise sont adoucies et 

* Quâiit aux tragîtfnj^ et a^x ^omique9 , on peut tniier 
ainsi la r<>ute'qii''ils'SQiTkent. Thëspis et Amphion^ dans 
denx'parties diillétiéiifés 'de hr-G^^ , inventèrent pendant 
k saison defs - Vendabgeè'^ la àatire > ou tragédie anti^e 
ji3uéep|Lr des satyres. Dans cet kgé^de groissièreté, le pre- 
fltiier éëgiiisement consista à se couvrir de peàiix de diè- 
vres ^ les jambes et les cuisses , a se rougir de lie d^ vin 
le visage etlàpoitrine/etàVarmer.le^fiiOittdeooraes'. 
Im trtgédie^ dul commencer par un chcsur de satyres > et 
lar^tireoonséovapour caractère originaire laUccoice.des 
iajnneaet des iaaiiH<^y viUéwie^paxK^e^pe les viffageois^ 
9K>ssîèi)çniâat déguisés^ se traient sur les tombereaux qiû 
portaient la vendange , etaviaienti la liberté dédire delà 
toute sorte d'injuffea, aux honnâea.gensi^ conime.lefoiit 
encore aujourd'hui. les 'Vendangeiirs de la^'Campmièf ap- 
pdée proverbialement fe i^ouriiU Baechus. Le mot)<altre 
sq^nifiait originairement en latin ^méli tamposé* de divers 
alànen${Pettu8)^. Dans la satire dumati^e y on voyait 
par^ki^ y sdop Horaoe > divers gent^ de . persolinages y 



',.'•: » )■ l 



'}.:•' \ ■'.',■' Ml >:'* 



' l\ peut être vrai en ce sens que Bacchas , dieu de la vendange , ait 
ommandé à Eschyle de composer des tragédies. ( Fico, ) 

* Aussi a-C'On lieu de conjecturer que la tragédie a tiré son nom de 
cijjibnre de déguisement , plutôt que du boiic , rpàyoç ', qu^pn donnait ça 
pm âul vainquieur. r )^/ço. ) 

^'est de là peut-être que cnez nous les vendangeurs sont encore ap- 
p€iés V\tgairêiB|ent comutf, { Vico. \ 

' L,eA per taiimm signifiait une loi qui comprenait des matières di- 
verses. ( yico, ) 
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héros et dieux , rois et artisans , enfin esclaves. La satire, 
telle qu'elle resta chez les Romains y ne traitait point de 
sujets divers. 

Grâce au génie d'Eschyle , la tragédie antique fit place a 
la tragédie moyenne , et les chœurs de satyres aux chœurs 
d'hommes. La tragédie mot/eimedut êtrel'originedela vieiUe 
comédie f dans laquelle les grands personnages étaient tra- 
duits sur la scjèi^e ; et voila pourquoi le chœur s'y plaçait na- 
turellement. Ensuite vint Sophocle, et après lui Euripide , 
qui nous laissèrent la tragédie nouvelle ^àarisle même temps 
où la vieiUe comédie finisjsait avec Aristophane. Ménandre 
fut le père de la comédie nouvelle^ dont les personnages sont 
de simples particuliers, et en même temps imaginaires ; c'est 
précisément parce qu'ils sont pris dans une condition 
privée , qu'ils pouvaient passer pour réels sans l'être en 
effet. Dès-lors on ne devait plus placer le chœur dans la 
comédie ; le chœur est un public qui raisonne , et qui n<e 
raisonne que de choses publiques. 
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P¥^9?<*^B^ Wfl(HfP««:vW(i«»<»yTtt .9^ «opi- 

nions sur rage des dietio; et sur celui des héro^;^ tOikl^ ippilf 
sente ici sods une forme toute historique , il ajoute Tindi- 
^idm'%éllêHiê^i!^'tmS8^ Sa hbmtêii^ et 

TUEES , DE MOeURS , DE DROIl^ HA^^ÏÇf^jBi^L»^ Ç^ Ç^VyjÇf^ 

MENS. — § L Introduction. — § II. Nature divine, poé- 
tk[i»ra;i;inliiMev 4iéroii^ ytMnM^ie-etiàtclt^Vih^ — 
fut; M(atksi^gimê&ê\pri!^tm^ 
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— § IV. Droits divin, héroïque , humain.. — § V, Gou- 
vememens théocratique j aristocratique j démocratique ou 
monarchique* 

Chapitre IL — Trois EàPÈCEs de LANGtiEs et de ca- 
ractères. — Langues et caractères hiéroglyphiques, 
symboliques et emblématiques y vulgaires. 

r . TTT l^ ii/î JJ)*'i/ 

Lhapitre IIL — Trois espèces de jurisprudehcc, 

d'autorité, de raison. — Corollaires relatifs a la polial* 
queetau droit des Romains. — § L Jurisprudence divine, 
qui se confondait avec la divination ; jurisprudence hé- 
roïque ou aristocratique , attMhée- rigoureusement aux for- 
mules ; jurisprudence humaine , dont la règle est Téquité 
naturelle. — § IL Autorité dans le sens de propriété ; 
autorité de tutelle ; autorité de conseil. — § IIL Raison 
divine, connue par les auspices; raison d'état; raison 
pôpidahtei, *W3^a%#; r<i4«»é^atilrtHë; ^ f IV;^o- 
niM^^\siût^ léf ^e^'^lîH^'àks 'àVm^RlBfiiffliiV 
^<§ '¥. 'GoFoIMré'ttÉHII r 7Iâ^dte^%ifâitJ^^ 

au repos des nations. Il en est de tp^^H9^iil^îi%8IWHiMk)l^ 
roiques , rigoureusement eonformes aux formules consa- 
crées. Jugemens humains , ou discrétionnaires. — § IL 
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et conservation des limites. — § II. De la conservation et 
distinction des ordres politiques. Jalousie avec laquelle 
les aristocraties primitives prohibaient les mariages entre 
les nobles et les plébéiens. On a mal entendu les connubia 
patrum que demandait le peuple romain. Pourquoi les em- 
pereurs romains favorisèrent la confusion des ordres. — 
§ III. De la garde des lois. Elle est plus ou moins sévère 
selon la forme du gouvernement. L'attachement des Ro^ 
mains a leur ancienne législation fut une des principales 
causes de leur grandeur. 

Chapitre VI. — § I. Autres preuves tirées de la ma- 
nière dont chaque état nouveau de la société se combine 
avec le gouvernement de Tétat précédent. La démocratie 
conserve quelque chose de Tétat aristocratique qui a pré- 
cédé^ etc. — ^ § n. C'est une loi naturelle que les nations 
terminent leur carrière politique par la monarchie. — 
§ III. Réfutation de Bodin, qui veut que les gouvernemens 
aient été d'abord monarchiques ^ en dernier lieu aristo- 
cratiques. 

Chapitre VIL — § I. Dernière preuves. — § IL Co- 
rollaire : que l'ancien droit romain k son premier âge fut 
un poème sérieux , et l'ancienne jurisprudence une poésie 
sévère ^ dans laquelle on trouve la première ébauche de la 
métaphysique légale. Les formules antiques étaient des 
espèces de drames. Les jurisconsultes ont remarqué l'indi- 
visibilité des droits , mais non pas leur éternité. 

Noie. Comment chez les Grecs la philosophie sortit de 
la législation. 
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LIVRE IV. 



bu coims qCe suit l'histoibe des nations. 



CHAPITRE I. 

INTRODUCTION . TROIS SORTES DE NATURtS , DE MOEURS , 
DE DROITS NATURELS , DE GOUTER NEMtNS. 



ji*. 



§ler. 



lotroddctioD. 



Nous avons, au livre premier, établi lès prin-^ 
cipes de la Science ijouveUé-f au livre second^ 

II, 17 
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nous avons recherché et découvert dans la sagesse 
poétique l'origine de toutes les choses divines et 
humaines que nous présente l'histoire du paga- 
nisme; au troisième^ nous avons trouvé que les 
poèmes d'Homère étaient^ pour l'histoire de la 
Grèce ^ comme les lois des douze tables pour 
celle du Latium^ un trésor de faits relatifs au 
droit naturel des gens. Maiiltenant^ éclairés sur 
tant de points par la philosophie et par la philo- 
logie , nous allons , dans ce quatrième livre , 
esquisser Vhistoire idéale indiquée dans les axio- 
mes^ et exposer la^ marche que suivent éternelle- 
ment les nations. Nous les montrerons^ malgré la 
variété infinie de leurs mœurs , tourner^ sans. en 
sortir jamais^ dans ce cerclé d,es trois açes ^ di- 
vin y héroïque et humain. 

Dans cet ordre immuable ^ qui nous offre un 
étroit enchaînement de causes et d'effets ^ nous 
distinguerons trois sortes de natures y desquelles 
dérivent trois sortes de moeurs; de ces mœurs 
elles-mêmes découlent trois espèces de droits 
naturels qui donnent lieu à autant de gouverne- 
mens. Pour que les hommes déjà entrés dans la 
société pussent se communiquer les mœurs ^ 
droits et gouvememens dont nous venons de 
parler , il se forma trois sortes de langues et de 
caractères. Aux trois âges répondirent encore 
trois esqpèceç de j^ri^r^d!^nces, Appuyée^ d'auibMdi 
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&uùionié^ et àe raisons ditdrâes ^ dontiant lièU à 
auMr&t ë'eq^èees dejugemens^ et àtdviés daAd ti*ois 
périodes ( ^eto tempotum ). Ces ttoiâ unl'E^^ <f é^- 
^^>è6^, airec beaucoup d'autres quiétt sôûttiHie 
suite ^ se tassembleiït elles-mêmes dans une unité 
^^génémlej celle de la religion honorant une Provi- 
dence; c'est là Vunité i£ esprit qui do^è la fo)/ine 
et la t^iè âtf niùndé^^ciaK 

SfotB atdiH défà traité séparément de toutes 
ees ikio&ts dans pliKSiecirs endroits de cet ôuvi'dgé ; 
iMM itioMrdfônS icij'brdre qu'elles surveut dans 
le eours dès affiÉfres humAines. 



S «• 

T«^ es{>ices de natures. 



. î 



Maîtrisée par les illusions de Timagination y fa- 
culté d^autaiit plus forte que le raisonnement est 
plus £aibl6, k^ première nature fut panique ou 
&rémtrice. Qu'oie nous permette de Fàppeler rfi- 
mne; elle anima en effet, et dirinisa, les êtres 
matériels selon l'idée qu'elle se formait des dieux. 
Cette nature fot celle àes poltes théologiens j les 
plus anciens sages du paganisme , car toutes les 
sociétés païennes eurent chacune pour base sa 
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croyance en ses dieux particuliers. Du reste y ia 
nature des premiers hommes était; /oroudb et 
barbare; mais la même erreur de leinr imagination 
leur inspirait une profonde terreur des ^ieujf 
qu'ils s'étaient faits eux-mêmes^ et la religion 
commençait à dompter leur farouche indépen- 
dance. {Fùy* TaxiomeSi.) 

La seconde nature fut héivïgue ; Içb héros se 
l'attribuaient eux-mêmes^ comme un privilège 
de leur divine origine. Rapportant tout à l'action 
des dieux, ils se tenaient ^ur fils derJupiiÊyf 
c'est-à-dire pour engendrés sous les auspices de 
Jupiter^ et ce n'était pas sans raison qu'ils se re- 
gardaient comme supérieurs , par cette noblesse 
naturelle , à ceux qui , pour échapper aux que- 
relles sans cesse renouvelées par la promiscuité 
infôme de l'état bestial , se réfugiaient dans leurs 
asiles, et qui, arrivant sans religion , sans dieux, 
étaient regardés par les héros comme de vils 
animaux. 

Le troisième âge fut celui de la nature humaine 
intelligence, et par cela même modérée , bienveil- 
lante et raisonnable ; elle reconnaît pour lois .la 
conscience, la raison, le devoir. 
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^ ' ■■' SI"' 

■ " ■ . . . . ' 

.1 '■"■ . Trms sortes de mœurs. 

' i 1 Lm- premières mœurs eurent ïde "caractère' de 
piMetd^.reH^ion'qxie Von attribue à Deucalion 
•liPjnnrhal^ à peine éd!iappés ^iix eaux du dékige.' 
«»¥ Les ^secondeâ'^ fiaient celles d^hemmeè irrita^ 
hUà ptis^ç$ptiblès'sur le point d'honneur ^ tels 
qu'on i^ousrepiiésente Àchilte. ^-^ Les troisiètiies 
iiwàDit, rifiiéeB\par le deçoir; elles appâitîéiïnent 
à)C4pQquéloù Fon :£ut consister ThonnetiF dans 
l'accomplissement des devoirs civils. 



§IV. 

' é 4 

Trois' espèces de droits naturels. 

'i'DMt idH4n:.l^ htititk^'''^\)y&nt en tcnïtéi 

étimv,étd éttttut de'^Ui lètn^t^àrtenâJ^VCotmitlé 
dépendant immédiàféiâëiit'de'li'idivliiUé." ' 
' ^Dt^tUHi&itk] 6ù' dMn*«dë'W forfcè; tAiUk de 
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la force maîtrisée d'avance par la religion , qui 
seule peut la contenir dans le devoir^ lorsque les 
lois bumaines n'existeiif: p»s encore ou sont im- 
puissantes pour la réprimer. La Providence vou- 
lut que les premij^^T'^ pQvq^)}^ ^ liialurellement fiers 
et féroces , trouvassent dans leur croyance reli- 
gieuse un motif de se soumettre à la force , et 
qii'iiH)9FAbl^ «9Wf^ de nmoBy ils jtt§eflifi6«itidu 
4pcâ( p^ je st^çi^ y <W H mj$04Q',pi^/la foiiinesi 
c'4t^ pour p«#Qii>jle$ éi!^eÉQi$iiiS( qijue la^tUDMi 
ai^iS!i^ir«i(i qn'Ua emt^ymoitflla éhrinatioik 9m 
4|29Ât 4ç J» lorç^ fk«k^ ^oit dJiîAi^e^ «pli pkifa^ 

.E;«;tM>9fiî§9i(e Ûeu ykAh iiraîÉ Attiédi ^ «dicté 

«. ' 

pAr la yi^î^an humodim ^nâèrement déve^pâe^ 



t . ' • ' i -.-.?: ■ 'i 



S V. 



Trois espèces de gouTernemens. 



^1- )■■'; ".h ''. >*>'"*' ' '.- •' ' 



GoMivernemens divins , ou théaùraties. Sous ces 
rhistoire.09ii^£agfe,içc^^^l^f. ■■,'<,■■■'■ • «i . . |^i> 
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mot aristocrates répond en latin à optimates, 
pris pour les plus forts {ops , puissance); il ré- 
pond, en. grec, à Héraclides y c'est-à-dire issus 
d'une race d'Hercule , pour dire une race noble. 
Ces Héraclides furent répandus dans toute l'an- 
cienne Grèce ^ et il en resta toujours à Sparte. Il 
en est de même des curhtes que les Grecs retrou- 
vèrent dans l'ancienne Italie ou Satumie , dans la 
Crète et dans l'Asie. Ces curetés furent à Rome les 
quirites , ou citoyens investis du caractère sacer- 
dotal , du droit de porter les armes ^ et de voter 
aux assemblées publiques. 

Gouvememms humains^ dans lesquels l'égalité 
de la nature intelligente, caractère propre de 
l'humanité, se retrouve dans l'égalité civile et 
politique. Alors tous les citoyens naissent libres^ 
soit qu'ils jouissent d'un gouvernement popu- 
laire dans lequel la totalité ou la majorité des 
citoyens constitue la force légitime de la cité, 
soit qu'un monarque place tous ses sujets sous le 
niveau des mêmes lois , et qu'ayant seul en main 
la force militaire , il s'élève au-dessus des citoyens 
par une distinction purement civile. 
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CHAPITRE II. 



TROIS ESFEGfiS DE LANGUES ET DE GARAGTERES. 



.../A\*. r ,«M. 



r 






§r. 



t./. 



i .-i" 



•r-f i: 



1 / 



Trois espèces de langues. 



}" 



':.vi*.i\u'.': A 'Si-. • ^ y 



■ Lângite ktwine mentale , dont les signes- sont ^iés 
cérémonies sacrées , des actes muets de reiigionf. 
iiér^drote'Msiam en conserva ses acta légitima., 
qui:accotâpagnaient toutes les transactions d-* 
viles. -l^e telle langue convient aux religions y 
pour la raison que nous avons déjà dite^ c'es^ 
qu^elles ont plus besoin d'être révérées que rai- 
sonnées. Cette langue fut nécessairevaux'premiers 
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âges^ où les hommes ne pouvaient encore ar- 
ticuler. 

La seconde langue fut celle des signes héroï-- 
ques; c'est le langage des armes ^ pour ainsi par- 
ler; et il est resté celui de la discipline militaire. 

La troisième est le langage fùticulij que par- 
lent aujourd'hui toutes les nations. 



i ,V. ' ■ » ' 



s n. 



Trois espèces de caractères. 



Caractères divins , proprement hiéroglyphes. 
Nous avons prouvé qu'à leur premier âge , toutes 
les nations se servirent de tels caractères. A Ju- 
piter on rapporta tout ce qui regardait les auspi- 
ces ; à Junon tout ce qui était relatif aux mariages. 
En effet ^ c^est une propriété innée de Vâme humaine 
d'aimer Vunifojmitéf lors^q'#l)# e^t^^dco^^^tilca- 
pid^ da trouver par Yabstitacti&i%^'^ eixpra^loâi 
gi^^kn y elle y $ii{^Aée par VimfogiiMtiQn; eU# 
(^ifit dertainea ii^àges > certaida modèles^ aoxr^ 
quda dla rappoift^ toutes les es^éoe» partîcU*^ 
lieras qm aj^articinnent à chaque geut e ; oé som^ 
pour empraoter le lûUgage d6 réeple > desi unip 



Caractère h^mïqu^ ^aaokigties aux ppécédens . 
C'étaient eaçore des unà^rsWAX poétiques q\à;iiBi^ 
valent à 4çs^gi>esr lt^& diverses espèces d'oiDjets 
qui occup^ent resprit des héros ; ib attribuaient 
à Achille toy^ les exploits des guerriers vaillavis, 
^ IjJl jssç tous \f^ conseils des sages K 

SiVfis j{\^mm^ ï^es langues vulgaices^^e compo^ 
s^t dè,p^Lpo^squî $Qplpç|9pi»e.dœ genres rebti-»- 
xemeg^t ^i^^ , ei;pirc^ion« pafticulières dont se 
compasâÎQf^t les langues hâroïqu» lettres 

reaipl?ji^<*|çpl;;aiVis,jiil^ hiéroglypfiea dfuiie ma^ 
mpyçe fJtfssÎpE)^^ ^ jA^àigéhérel^i à cent vingt 
pllle^ i^TfLC\if^jfs,Uétc^yfidqix&y que les Chinçris 
^p\(i\^^i(fm^9i ; wJQurd'hui > oh substitua les 
lettres si peu ii<Mhreuses ^el!aphai)«^ t 

* ^ iioraqîîeresprit tiiniain s'habitua à abs.braii:ç lç5/brw« çf 
les propriétés des $Êqetsf. ces unwersaux po^tfques « ces fil^^s 
qgees par 1 imagination ( generifantasUci ), nrent p|a^ j^^^cea^ 
.que la raison créa ( generi intelligibiU) ^ c'est alors que vinrent 
In philosophes ; et plus tard encore , les auteurs de la nouvelle 
cMnëdie , dont l'cpoque est pour la Grèce celle de la plus haute 
civilisation y prii^nt des philosophes Tidee de ces derniers gen- 
res et les personnifièrent dans leurs comédies. ( Fico. ) 

^ Ainsi comme nous l'avons dit plus haut, la phrase héroï- 
que , U sang me bout dans le cœur , fut résumée dans la lan- 
gue vulgaire par ce mot abstrait et général^ Je suis en colère* 
{rtco.) 
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Ces langues^ ces Jettres peuveht être appelées 

vulgaires, puisque le vulgaire a sur elles une 

sorte dé souveraineté. Le pouvoir àbâolu du peu- 

pie sur leisf langues s'étend sous un rJf{>port à la 

législation : le peuple donne aux lois le sens qui 

lui plaît ^ et il £auty bon gré nïàl gré^ que les 

puissans en viennent, à tAseiT^rlé^'knii' daiis le 

sens qu'y^^atlache le peuplé. Les mdn'ar^es ïie 

peuvent ôteç aux peuplél cette ^otiVëi'àtlK^té sur 

les jangucs; mais elle est utile à leùr^^uissaîice 

«néme. Les granjds soiit obligés d'ob^rver les 

lois par fésqueileç ^e& rois fondent là motmrc^é , 

dans le sens ordihairf»mefnt favoi*âblë àrFatitôiKté 

jsQjàlë que le peuplçîdfepnç a ces lôés.^'G'e^t'Uiiè 

dés raisoiis qui montrent qiii^ là' déÉS^c^îé] 

cède nécessairemeiit k monairckf e''^ .- 






^ Voyez dans Tacite commeat la monarckie s*âabfit à Home 
k hi iayéu^ des titres républicains que prirent les encreurs , et 
àlixquèls le peuple dônïia péu-â-peu uii liouveau sens. (Note 
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CHAPITRE m. 



TROIS ESPECES DE JURISPRUDENCES ^ D AUTORITES, DE RAliSONS^ 

éÇnOLLAIRES RELATIFS A LA POLITIQUE ET AU 

DROIT DES ROMAINS. 






§1' 

« 

Trois ^pèces de jnrisprudcDces ou sagesses. 



Sagesse diiwe appelée théologie mystique j mots 
qui dans leyr sens étymologique veulent dire^ 
science du IsHigage divin ^ connaissance des mys- 
tères de la divination. Cette science de la divi- 
nation était la sagesse vulgaire de laquelle étaient 
sages les poètes théologiens^ premiers sages du pa- 
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ganisme ; de cette théologie mystique, ils s^appe^ 
laient eux-mêmes mystcBy et Horace traduit ce 
mot d'une manière heureuse par interprètes des 
dieux.... Cette sagesse ou jurisprudence plaçait 
la justice dans l'accomplissement des cérémonies 
solennelles de la veligioa; c'est de là que les Ro- 
mains conservèrent ce respect superstitieux pour 
les acta légitima; chez eux les noces ^ le testament 
étaient dits jmta lorsque les cérémonies «tquises 
avaient été accomplies. 

La jurisprudence héroïque eut pour caractère 
de s'entourer de garantie par l'emploi de paro- 
les précises. C'est la sagesse d'Ulysse qui dans 
Homère approprie si bien son langage au but 
qu'il se propose , qu'il ne manque point de l'at- 
teindre. La réputation des jurisconsultes romains 
était fondée sur leur cavere; répondre sur le dwit, 
ce n'était pour eux autre chose que précautionner 
les consultans, et les préparer à circonstancier 
devant les tribunaux le cas contesté , de manière 
que les formules d'action s'y rapportassent de 
point en point , et que le préteur ne pût refuser 
de les appliquer. Il en fut des doeteurrs du moyens 
âge comme des jurisconsultes romains. 

La jurisprudence humaine ne considère dans 
les faits que leur conformité avec la justice et Iff 
vérité; sa hienswilUmee plie les lois à tout ce que 
demande l'intérêt égal des causes* Cette jurisjNrci^ 
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drace est observée sous les gauuememens humains ^ 
c'est-à-dire^ dans les états populaires , et surtout 
dans la monarchie. La jurisprudence aliVûne et 
l^héro'ùjfue propres aux âges db barbarie ;, s'atta-^ 
ch?nt au C0rkimt la jurisprudence humaine qui 
caractérise lea âges ciyilisés^ ne se règle que sw le 
vmi. Tout ceci déccrule de la définition du e^t^ 
tfUn et du vmi que nou» avons donnée (axio* 
mes (>et lo). 



S IL 



Tmf espèce» ^'avtorites. 



La première est di\^ine ; elle ne comporte point 
d'explications; comment demander à la Provi- 
dence compte de ses décrets? I-a deuxième, l'au- 
torité héroujue^ appartient tout entière aux for- 
mules solennelles des lois. La troi^ème est 
l'autorité humaine y laquelle ii'est ^utre que le 
crédit des pejsQUQes expéiioientée^, des hommes 
remarqiMkle^ par une haute sagesse dans laspé- 
çi4atioQ OH par ijiAe prudencQ singulière dans la 

A ces tiK>is.au>tQrît4s civiles répoivient troi& w* 
tontes politiques. 
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As premier âge, mmionMé et p^iùÊù finvcst 
s y uo uym es- C'est dans ce sens que fai lot des 
dôme tables prend tonjoars le mot maâonJèè^ mm- 
îemr signifie tonjoars en terme de droit cchn de 
qni l'on tient un domaime. Cette aaUnité était ilt- 
vine^ parce qu'alors la propriété comme font le 
reste était rapportée anx dieux. Cette antonté 
qui appartient aux jiarts dans l'état de £naiille, 
appartient aux sénats souverains dans les uisto- 
craties héroïques. Le sénat autorisait ce qui a^ait 
été délibéré dans les assemblées du peuple. 

Depuis la loi de Publilius Philo qui assura au 
peuple romain la liberté et la souveraineté, le sé- 
nat n'eut plus qu'une auiorité de tuièley analogoe 
à ce droit des tutetu^^ d'autoriser en a£Eadres lé« 
gales le pupille maître de ses biens. Le sénat 
assistait le peuple de sa présence dans les assem- 
blées législatives , de peur qu'il ne résultat quel- 
que dommage public de son peu de lumières. 

Enfin l'état populaire faisant place à la monar- 
chie y V autorité de tuiele fut aussi remplacée par 
V autorité de conseil , par celle que donne la répu- 
tation de sagesse ; c'est dans ce sens que les ju- 
risconsultes de l'empire s'appelèrent outonss, au- 
teurs de conseils. Telle aussi doit être l'autorité 
d'un sénat sous un monarque^ lequel a pleine 
liberté de suivre ou de rejeter ce qui a été con- 
seillé par le sénat. 
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S I"- 



Trois espèces de ïraisons. 



La première est la raison divine , dont Dieu 
seul a le secret^ et dont les hommes ne savent 
que ce qui en a été révélé aux Hébreux et aux 
clu*étiens , soit au moyen d'un langage intérieur 
adressé à l'intelligence par celui qui est lui-même 
tout intelligence^ soit par le langage extérieur des 
prophètes > lang£^e que le Sauveur a parlé aux 
apôtres^ qui ont ensuite transmis à l'Église ses 
eia(seignemens. Les Gentils ont cru aussi rece- 
voir les conseils de cette raison divine par les 
auspices^ par les oracles^ et autres signes maté- 
riels^ tels qu'ils pouvaient en recevoir Je dieux 
qu'ils croyaient corporels. Dieu étant toute rai- 
son , la raison et Vautorité sont en lui une même 
chose y et pour la saine théologie Vautorité divine 
équivaut à U raison. -^Admirons la Providence, 
qui dans les premiers temps où les hommes en- 
core idolâtres étaient incapables d'enlendie la 
raison, permit qu'à son défaut ilst^suivissent Vau- 
t<mté des auspices y et se gouvernaissent par les 
avis divins qu'ils croyaient en recevoir. En ^ffet 

H. 18 
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C'est une loi éterneUe que lorsque les hommes 
ne voient point la raison dans les choses humain 
nés , ou que même ils les Soient comme con- 
traires a laraisony ils se reposent sur les conseils 
impénétrables de la Providence. 

La seconde sorte de raison fut la raison d'état y 
appelée par les Romains civilis œquitas. C'est 
d'elle qu'Ulpien dit cj^dle n'^est point connue na- 
turellement h tous les hommes (comme l'équâlé 
naturelle)^ mais seulement a un petit nombre d'Iiom-^ 
mes qui ont appris par la pratiqué du -goumme- 
meni ce qui est nécessaire au maintien de la société. 
Telle fut la sages^ d^ serais hé^quês, et parti-* 
culièrement celle 4a sénat jX)tmri$i ^ soit dans les 
temps où l'aristocratie déc^idait seule des intérêts 
piblics^ soit lorsque ie peupie déjà maître se 
laissait encore guider par le sénat ^ ce qui eut lieu 
jusqu'au tribunat des Gracquesv , :- 



. ' > . 



§ IV. 



s . > I k 



Copollatre rektil à ^ ^gesse poltticpie des ândens EoBiaatiSb 



Ici se présente une question à laquelle il sem- 
ble bien difficile de répondre : lorsque Rome 
^ait encore peu avancée dans lacivilisaitioD^ ses 
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Citoyens passaient pour de sages politiques ; et 
dans le siècle le plus éclairé de l'empire, TJlpien 
se plaint qii'un petit nombre d'hommes eccipérimeri* 
tes possèdent la sciencti du gouvernement. 

Par un effet des mêmes causes qui firent Vhé- 
roîsme des premiers peuplesyles anciens Romains 
qui ont été les hétvs du monde j se sont montrés 
naturellement fidèles à V équité civile. Cette équité 
s'attachait religieusement aux paroles de la loi, 
les suivait arec une sorte de superstition j et les 
appliquait aux faits d'iine manière inflexible, 
quelque «Itère, quelque cruelle même que pût se 
trouver la loi. Ainsi agit encore de nos jours la 
raison d^étai. L'équité civile soumettait naturelle^ 
ment toute chose a cette loi, reine de toutes leis 
autrei, que Cicéron exprime avec une gravîté' 
digne de la matière : La loi supt^mie c^est le salut 
du peuple y Suprema leûc populi salus esto.ïians les 
temps Aeroi^ue^ où les gouvernemens étaient aris- 
tocratiijués, leis héros avaient dans l'intérêt pu- 
blic une grande part d'intérêt privé j je parle de 
leur monarchie domestique que leur conservait la 
société civilfe. La grandeur de cet intérêt particu- 
lier leur en faisait sacrifier sarts peine <î'autres 
moins importans. C'est ce qui explique le cou-* 
rage qu'ils déployaient en défendailt l'état*, et là^ 
prudence avec laquelle ils réglaient les affaires 
publiques. Sagesse profonde de la Providence! 
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Sans rattratt d'un tel intérêt privé identifié avec 
Tintérêt public^ comment ces pères de famille à 
peine sortis de la vie sauvage , et que Platon re- 
connaît dans le Polyphème d'Homère^ auraient- 
ils pu être déterminés à suivre Tordre civil ? 

II en est tout au contraire dans les temps hu- 
mains^ où les états sont démocratiques ou mo- 
narchiques. Dans les démocraties^ les citoyens 
régnent sur la «chose publique qui^ se divisant à 
l'infini^ se répartit entre tous les citoyens qui 
composent le peuple souverain. Dans les monar- 
chies^ les sujets sont obligés de s'occuper exclu** 
sivement de leurs intérêts particuliers^ en laissant 
au prince k soin de l'intérêt public. Joignez à 
cela les causes naturelles qui produisent les gou- 
vernemens hwnaitiSy etjqui sont toutes contraires 
à celles qui avaient produit Yhéroïsmej puisqu'elles 
ne sont autres que désir du repos, amour paleiw 
nel et conjugal, attachement à la vie. Voila pour- 
quoi les hommes d'aujourd'hui sont portés natu- 
rellement à considérer les choses d'après les 
circonstances les plus particulières qui peuvent 
rapprocher les intérêts privés d'une justice égale; 
c'est Vœquum bonuniy l'intérêt égal, que chiche 
la troisième espèce de raison, la raison n^turelle^ 
œquiULs naturalis chez les jurisconsultes. La mul- 
titude n'en peut comprendre d'autre, parce 
qu'elle considère les motifs de justice dans leurs 
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applications directes aux causes selon l'espèce 
individuelle des faits. Dans les monarchies, il 
faut peu d'hommes d'état pour traiter des affaires 
publiques dans les cabinets en suivant l'équité 
civile ou raison d'état ; et un grand nombre de 
jurisconsultes pour régler les intérêts privés des 
peuples d'après Y équité naturelle, 

§ V. « 

Corollaire. Histoire fondamentale du Droit romain. 

Ce que nous venons de dire sur les trois espèces 
de raisons peut servit de base à l'histoire du Droit 
romain. En effet, lu gowememens doivent être 
conformes a la nature des goui^ernés (axiome 6g) ; 
les gouvernemens sont même un résultat de cette 
nature, et les lois doivent en conséquence être 
appliquées et interpréléesd'une manière qui s'ac- 
corde avec la forme de ce gouvernement. Faute 
d'avoir compris cette vérité, les jurisconsultes et 
les interprètes du droit sont tombés dans la même 
erreur que les historiens de Rome ^ qui nous ra- 
content que telles lois ont été faites à telle épo- 
que; sans remarquer les rapports qu'elles devaient 
avoir avec les différens états par lesquels passa la 
république. Ainsi les faits nous apparaissent teW 
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lement séparés de leurs causes^ que Bodin, juris* 
consulte et politique également distingué, mon- 
tre tous les caractères de Taristocratie dans les 
faits que les historiens rapportent à la prétendue 
démocratie des premiers sièciesde la république. 
— Que Ton demande à tous ceux qui ont écrit 
sur rhistoire du Droit romain, pourquoi la juris- 
prudence anfi'^ue^ dont la base est la loi des douze 
tables, s'y conforme rigoureusement; pourquoi 
la jurisprudence moyenne^ celle que réglaient \es 
édits des préteurs, commence à s'adoucir^ en 
continuant toutefois de respecter le même code; 
pourquoi enfin la jurisprudence nouvelle y sans 
égard pour cette loi , eut le courage de ne plus 
consulter que Téquité hatuHîlle? Ils ne peuvent 
répondre qu'en calomniant i^ générosité romaine^ 
qu'en prétendant que ces rigueurs , ces solenni- 
tés, ces scrupules, ces subtilités verbales, qu'en- 
fin le mystère même dont on entourait les lois , 
étaient autant d'impostures des nobles qui vou- 
laient conserver avec le privilège de la jurispru- 
dence le pouvoir civil qui y est naturellement 
attaché. Bien loin que ces pratiques aient eu au-> 
cun but d'imposture, c'étaient des usages sortis 
de la nature même des hommes de l'époque; une 
telle nature devait produire de tels usages, et de 
tels usages devaient entraîner nécessairement de 
telles pratiques. 
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Dans le temps où le genre humain était encore 
extrêmement farouche, et où la religion était le 
seul moyen puissant de l'adoucir et de le civili- 
ser, la Providence voulut que les hommes vécus- 
sent sou» ks gouveiHemens dwins^ et que partout 
régnassent dés \oi^ scLcréesy c'est-à-dire secrètes, 
et cachées au vulgaire dos peuples. Elles restaient 
d'autant plus facilement cachées dans l'état de 
familk^ qu'elles sô conservaient dans un langage 
muet y et ne s'expliquaient que par à^s cérémo- 
nies saintes 9 qui restèrent ensuite dans les acta 
legiiima. Ces esprits grossiers encore croyaient 
de telles cérémonies indispensables, pour s'assu- 
rer de la YolcN3té des autres > dans les rapports 
d'intérêt, tandis qu'aujourd'hui que l'intelli- 
gence des hommes est plus ouverte, il suffit de 
simples paroles et même de signes. 

Sous les gouvememens aristocratiques qui vin- 
rent ensuite, les mœurs étant toujours religieu- 
ses, les lois restèrent entourées du mystère de la 
religion et furent observées avec la sévérité et les 
scrupules qui en sont inséparables; le secret est 
l'ame des aristocraties, et là rigueur de V équité 
civile est ce qui fait leur salut. Puis, lorsque se 
formèrent les démocraties, sorte de gouverne- 
ment dont le caractère est plus ouvert et plus gé- 
néreux, et dans lequel commande, la multitude 
qui a l'instinct de V équité naturelle^ on vit parai- 



284 PHILOSOPHIE 

tre en même temps les langues et les lettres vul- 
gaires^ dont la multitude est^ comme nous l'avons 
dit^ souveraine absolue. Ce langage et ces carac- 
tères servirent à promulguer^ à écrire les lois dont 
le secret fut peu-^à-peu dévoilée Ainsi le peuple de 
Rome ne souffrit plus le droit c^aché^ le jus Uuens 
dont parle Pomponius; il voulut avoir des lois 
écrites sur des tables^ lorsque les caractères vul- 
gaires eurent été apportés de Grèce à Rome. 

Cet ordre de choses se trouva tout préparé 
pour la monarchie. Les monarques veulent sui- 
vre V équité naturelle dans l'application des lois^ 
et se conforment en cela aux opinions de la mul-^- 
titude. Us égalent en droit les puissans et les fai- 
bles, ce que fait la seule monarchie. TJ équité 
civile^ ou raison d^étaty devient le privilège d'un 
petit nombre de politiques et conserve dans le 
cabinet des rois son caraclère mystérieux. 
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CHAPITRE IV. 



TROIS £SP£G£S DE JUGEMENS. — COROLLAIRE RELATIF 

4U DUEL ET AUX REPRESAILLES. — TROIS 

PERIODES DANS l'hISTOIRE DES 

SfiQEURS ET DE LA 

JURISPRUDENCE. 



I ■ m u 



§1- 



Trois espèces de jugemens. 



Les premiers furent les jugemens divins. Dans 
l'état qu'on appelle état de nature ^ et qui fut celui 
des familles y les pères de familles ne pouvant re- 
courir à la protection des lois qui n'existaient 
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point encore, en appelaient aux dieux des torts 
qu'ils souffraient, implomhant deorum fidem; 
tel fut le premier sens , le sens propre de cette 
expression. Us appelaient les dieux en témoin 
gnage de leur bon droit , ce qui était proprement 
deos obtestari. Ces invocations pour accuser , ou 
se défendre , furent les premières oraiiones, mot 
qui chez les Latins est resté pour signifier axxu* 
satian ou défense; on peut voir à ce sujet plu- 
sieurs beaux passages de Plante et de Téreuce , 
et deux mots de la loi des douze tables : furto 
orarej et pacto orare ( et non point adorare j selon 
la leçon de Juste Lipse), pour agere, eoccipere. 
D'après ces orationes , les Latins appelèrent ora- 
tores ceux qui défendent les causes devant les 
tribunaux. Ces appels aux dieux étaient faits 
d'abord par des hommes simples et grossiers qui 
croyaient s'en faire entendre sur la cime des 
monts où Ton plaçait leur séjour. Homère raconte 
qu'ils habitaient sur celle de l'Olympe. A propos 
d'une guerre entre les Hermundures et les Cattes, 
Tacite dit en parlant des sommets des monta- 
gnes : Dans l'opinion de ces peuples preces /?iar- 
talium nusquàm proptiùs audiuntur. Les droits que 
les premiers hommes faisaient valoir dans ces 
jugemens divins , étaient divinisés eux-mêmes , 
puisqu'ës voyaient des dieux dans tous les ob- 
jets. Z/ar signifiait la propriété de la maison, dii 
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hospitales Thospitalité , dii pénates la puissance 
paternelle , deiis genius le droit du mariage , 
deus terminus le domaine territorial , dii mânes 
la sépulture. On retrouve dans les douze tables 
une trace curieuse de ce langage ^ jus deorum 
mcuiium. 

Après avoir employé ces invocations {^orationes , 
obsecratioiies y implorationes y et encore obtesta- 
tiones), ils finissaient par dévouer les coupables. 
Il y avait à Argos^ et sans doute aussi dans d'au^ 
très parties de la Grèce, des temples de Te^re- 
cration. Ceux qui étaient ainsi dévoués étaient 
appelés (kvoLOrniaxa^ nous dirions excommuniés; en- 
suite on les mettait à mort. C'était le culte des 
Scythes qui enfonçaient un couteau en terre, 
l'adoraient comme un Dieu, et immolaient en- 
suite une victime humaine. Les Latins expri- 
maient cette idée par le verbe mcuetare , dont on 
se servait toujours dans les sacrifices , comme 
d'un terme consacré. Les Espagnols en ont tiré 
leur matar^ et les Italiens leur ammazzare. Nous 
avons déjà vu que chez les Grecs , Api signifiait 
la chose ou la personne qui porte dommage , le 
vœu ou action de dévouer , et la furie à laquelle 
on dévouait ; chez les Latins ara signifiait l'autel 
et la victime. Ainsi toutes les nations eurent tou- 
jours une espèce d'excommunication. César nous 
a laissé beaucoup de détails sur celle qui avait 
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lieu chez les Gaulois. Les Romains eurent leur 
interdiction de Veau et du feu. Plusieurs consé- 
crations de ce genre passèrent dans la loi des 
douze tables : quiconque violait la personne d'un 
tribun du peuple était dévoué , consacré à Jupi-* 
ter ; le fils dénaturé , aux dieux paternels ; à 
Cérès y celui qui avait mis le feu à la moisson de 
son voisin ; ce dernier était brûlé vif. Rappelons- 
nous ici ce qui a été dit de Fatrocité des peines 
dans l'âge divin (axiome 4o). Les hommes ainsi 
dévoués furent sans doute ce que Plante appelle 
Satumihostiœ. 

On trouve le caractère tout religieux de ces 
jugemens privés dans les guerres qu'on appelait 
para et pia bella. Les peuples y combattaient 
pro aris et focis y expression qui désignait tout 
r ensemble des rapports sociaux, puisque toutes 
les choses humaines étaient considérées comme 
dii^ines. Les hérauts qui déclaraient la guerre ap- 
pelaient les dieux de la cité ennemie hors de ses 
murs , et dévouaient le peuple attaqué. Les rois 
vaincus étaient présentés au capitole àvJupiter 
Férétrien, et ensuite immolés. Les vaincus étaient 
considérés comme des hommes sans Dieu; aussi 
les esclaves s'appelaient en latin mancipiuy comme 
choses inanimées , et étaient tenus eu jurispru- 
dence loco rerum. 

Les duels durent être chez les nations barbares 
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une espèce dejugemens dmnSy qui commencèrent 
sous les gouçememens divins et furent long-temps 
en usage sous les gouvememens héroïques ; on se 
rappelle ce passage de la politique d'Aristote 
(cité dans les axiomes), où il dit que les républi- 
ques héroïques n^ avaient point de lois qui punissent 
l'injustice et réprimassent les violences particu-^ 
Hères \ Il est certain que dans la législation ro- 
maine ce ne sont que les préteurs qui introduisi- 
rent la loi prohibitive contre la violence , et les 
actions de vi honorum rapiorum. Aux temps de la 
seconde barbarie f celle du moyen-âge) , les re-* 
présailles particulières durèrent jusqu'au temps 
de Barthôle< 

C'est par erreur que quelques-uns ont écrit 
que les duels s'étaient introduits par défaut de 
preuves ; ils devaient aire par défaut de lois Judî-- 
ciaires. Frotho, roi de Danemarck^ ordonna que 
tontes» les contestations se terminassent par le 
moyen du duel : c'était défondre qu'on les termi- 
nât par des jugemens selon le droit. On ne voit 
qu'ordonnances du duel dans les lois des Lom- 
bards^ des Francs , des Bourguignons ^ des^ile- 
mands, des Anglais^ dçs Normands et des Danois. 

• • • 

^ On ue pouvait jusqu^ici ajouter foi à cette vérité tant que 
l'oû attribuait aux premiers peuples ce parfait héroïsme imagine' 
par les philosophes; préjugé qpii résultait d'une opinion exagé- 
rée quei'on s'était formée delà sagesise des andien^. ('Fico.) 
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On n'a pas cru que la barbarie mitique eût 
aussi connu l'usage du duel. Mais doit-on penser 
que ce3 preifniers hommes, que ces gécuis^ ces 
cy dopes , aient su endurer l'injustice? L'absence 
de lois dont parle Aristote devait les forcer de 
recourir au duel. D'ailleurs deux traditions fa- 
meuses de l'antiquité grecque et latine prouvent 
que les peuples commençaient souvent les guerres 
{duellay chez les anciens Latins), en décidant 
par un duel la querelle particulière des principaux 
intéressés ; je parle du combat de Ménélas contre 
Paris, et des trois Horaces contre les trois 
Curiaces ( Foy. page 208) ; si le combat restait 
indécis , comme dans le premier cas, la guerre 
commençait. 

Dans ces jugemens par les armes, ils esti- 
maient la raison et le bon droit, d'après le 
hasard de la victoire. Ils durent tomber dans 
cette erreur par un conseil exprès de la Provi- 
dence : chez des peuples barbares , encore inca- 
pables de raisonnement , les guerres auraient 
toujours produit des gueri'es , s'ils n-eussent jugé 
que le parti auquel les dieux se montraient con- 
traires , était le parti injqste. Nous voyons que 
les Gentils insultaient au malheur du saint homme 
Job, parce que Dieu s'était déclaré contre lui- 
Lorsque la barbarie antique reparut au moyen-r 
âge , on coupait la main droite au vaincu f quel- 
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que jusle que fût sa cause. C'est cette justice 
présumée du plus fort qui à la longue légitime 
les conquêtes ; ce droit imparfait est nécessaire 
au repos des nations. 

Les jugemens héroïques, récemment dérivés 
des jugemens dwins^ ne faisaient point acception 
de causes ou de personnes , et s'observaient avec 
un respect scrupuleux des paroles. Des juge- 
mens divins resta ce qu'on appelait la l'eligion 
des paroles ^ religio çerborum ; généralement les 
choses divines sont exprimées par des formules 
consacrées dans lesquelles on ne peut changer 
une lettre ; aussi dans les anciennes formules de 
la jurisprudence romaine^ imitée des formules 
sacrées^ on disait : une virgule de moins ^Ja 
cause est perdue ; tpii cadit snrgul^ , oaussà cadit* 
Cette rigueur des formides d'actions eût empê- 
ché les duumvîrs > nommés pour juger Harâee , 
d'absoudre le vainqueur des Aibains quand mênie 

F 

il se serait irotivé ionocenit. Le peuple lé renvoya 
absous y plutdt par adminuion pour son courage , 
que pour la bonté de sa cause. ( Tite-Live.) • 

Ces jugemens inflexibles étaient nécessaires 
en des temps ..où les héros plaçaient daïifs la 
force la raison et le bon drôit , où ils justifiaient 
le mot iogénietix de Plante : Pacium n^ft paùtum , 
non pactum paotum. Pour prévenir des>pidititiss ^ 
des rixes et des meurtres^ la Providence voulut 
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qu'ils fissent consister toute la justice dans Vex* 
pression précise des formules solennelles. Ce 
droit naturel dés nations héroïques a foutni le 
sujet de plusieurs comédies de. Plante ; on y voit 
souvent un marchand d'esclaves dépouillé injus- 
tement par un jeune homme > qui ^ en lui dres- 
sant un piège le fait tomber , à son insu^ dans 
quelque cas prévu par la loi , et lui enlève ainsi 
une esclave qu'il aime. Loin de pouvoir intenter 
contre le jeune homme une action de dol^ le 
marchand se trouve obligé à lui rembourser le 
prix de l'esclave vendue ; dans une autre pièce > 
il le prie de se contenter de la moitié de la peine 
qu'il a encourue comme coupable de vol non ma-- 
nifestei dans une troisième enfin , le marchand 
s'enfuit du pays^ dans la crainte d'être con- 
vaincu d'avoir corrompu l'esclave d'autrui. Qui 
peut soutenir encore qu*au temps de Plante l'é- 
quité naturelle régnait dans les jugemens. 

Ce droit rigoureux fondé sur la lettre même 
de la loi, n'était pas seulement en vigueur parmi 
les hommes; ceux-ci jugeant les dieux d'après 
eux , croyaient qu'ils l'observaient aussi , et 
même dans leurs sermens. Junon, dans Homère, 
atteste Jupiter , témoin et arbitre des sermens , 
qu'e/Ze na point sollicité Neptune (T exciter la tem- 
pête contre les Troyens, parce qu'elle ne l'a fait 
que par l'intermédiaire du Sommeil ; et Jupiter 
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se contente de cette réponse. Dans Plante , Mer^» 
cure sous la figure de Sosie dit au Sosie véritable : 
Si fa tê trompe y puisse Mercure être désormais conr 
trairt h Sosie. On ne peut croire que Plaute ait 
voulu mettre sur le théâtre des dieux qui ensei- 
gnassent le parjure au peuple ; encore bien moins 
peut-on le croire de Scipion PAfricain et de Lé-^ 
lius^ qui^ dit-on^ aidèrent Térence à composer 
ses comédies; et toutefois dans l'Andrienne) 
Dave fait mettre l'ràfant devant la |>orte de Si-*> 
mon par les mains de Mysis^ afin que si par 
aventure son maître l'interroge à ce sujet^ il 
puisse en conscience nier de l'avoir mis à cette 
place. Mais la preuve la pltis forte en faveur de 
notre explication du droit héroïque, c'est qu'à: 
Athènes , lorsqu'on prononça sur le théâtre le 
vers d'Euripide, ainsi traduit par Qcéron, 



Juravi Un^ud, m&nté^ dijuratam hahûi y ' 

J'ai jure seulemeat de la bouche , ma consdeooe n'a pas jurë> 



les spectateurs fureht scandalisés, et murmu-^ 
pèrent ; on voit qu'ils partageaieat l'opinion ex-^ 
primée dans les douze, tables : uii linguâ nuxifcu^ 
passif^ itajusest&. Ce respect inflexible de lapa^^* 
role dans les temps hâx>ïques montre bien qu'At 
II. 19 
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ganieaindn ne pouvait rompre le vœu téméraire 
qu^il airàit fait d'immoler Iphigéuie. C'est, pour 
aviûrvisitiécoiûatu te.desaoin.de la Provideue^qili 
voulut qtk^aus temps héroïques la parole fût fsoDr 
sidérée «comme irrévocable ] que Lucrèce prc^ 
noiioe^ au sujet de l'action d'Againemnon > cette 
esclaototion impie, 



Dmtiipi fielipo potuit smàeré mahrum l 
I^^X la idLigi<A pcKit ei)fanter de imaux ! 



\ 



Ajoutons: à tout ceci deux preuves tirées de l^i ju*^ 
liéfi^udence et d^ilfhistoire romaines. Ce n^.fut 
que verè.les derniers temps de la république» qqp 
Gallus Aqùilius introduisit dans la législation 
l'action {de dolo) contre le dol et la mauvaise foi. 
Auguste donna aux juges la faculté d'absoudre 
ceux qui a vaienjt été. séduits et trompés. . 

Nous retrouvons la mêtee opinion chez les 
peuples héroïques dans la guerre comme dans la 
paix. Selon les termes dans lesquels les traités 
sont iconclus^ iiousi verrons les vaincus être acca- 
blés mi8érabl^iien%, ou tromper heureusement le 
eoairrou»4Jki i'^aitiqueur ! Les CarthaginoiS.se tiovh 
vènetitdans le pbemier cas : lie^tndté qif 'ih^a'Vàiefit 
fait avec>lbs Romains , leur àvapit assuré fat c6n* 
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servation de leur vie, de leurs biens et de leur 
cité; par ce dernier mot ils entendaient la ville 
matérielle, les édifices^ urbs dan^ la langue la- 
tine; mais comme les Romains s'étaieqt servis 
dans le traité du mot cwita^, qui veut dire la 
réunion des citoyens ^ la société, ils s'indignèrenf: 
que les Carthaginois refusassent d'abandonQer le 
rivage de la iper pour habiter désormais dans le$ 
terres, il$ }ç^ déclarèrent rebelles, prirent leur 
ville, et la inirent en cendres; en suivant ainsi 
le droit héroujfue, ils ne crurent point avoir fait 
UDP guerriç; injuste. Un exemple tiré de l'histoire 
du moyen-âge confirme encore mieux ce que 
nou^ avançons. L'€tmperei;^r Conrad UI ayant 
fpçcé à se rendre 1^ ville de Veinsberg qui avait, 
soutenifi son compétiteur, jpermit aux femmes 
sejy^lef i^'enj^prtir avc;c tout ce qu'elles pourraient 
emporter j. elles chargèrent sur leur dos leurs fils, 
leurs pc^aris et leurs pères. L'Empereur était à la 
porta, les lances baissées, les épées nues >• tout 
prét^ii^çr dç la victoire ; cependant .malgré §a 
colère , il l^§sa échapper tou^ les habitans qu'il 
allait passer au. fil de l'épée. Tant il ^st peu rai- 
spnnaJ^le, (ie dire que Je droit naturel, tel qu'il 
est expliqué par Grotius, jSeldçn et Puffendorf,. 
a.éjtç suiyi d^ns tous les temps, chez toutes les 
liftions,. , . 

Toj^tjiçe. i(j[ue noqs venpns de dire, tout ce que 
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nous allons dire encore, découle de cette défini- 
tion que nous avons donnée dans les axiovnes, 
du vrai et du certain dans les lois et conventions. 
Dans les temps barbares, on doit trouver une 
jurisprudence rigoureusement attachée aux pa- 
roles; c'est proprement le droit des gens, fas 
gentium. Il n'^st pas moins naturel qu'aux temps 
humains le droit devenu plus large et plus bien- 
veillant , ne considère plus que ce qu'Hun juge im- 
partial reconnaît être utile dans chaque cause 
(axiome 112); c'est alors qu'on peut l'appeler pro- 
prement le droit de la nature , fas naturœ , le droit 
de Yhwnanité raisonnable. 

Les jugemens humains (discrétionnaires) ne 
sont point aveugles et inflexibles comme les ju- 
gemens liéroïqués. La règle qu'on y suit , c'est la 
vérité des faits. La loi toute bienveillante y in- 
terroge la conscience, et selon sa réponse se 
plie à tout ce que demande l'intérêt égal des cau- 
ses. Ces jugemens sofnt dictés par une sorte de 
pudeur naturelle, de respect de nos semblables y 
qui accompagnent les lumières } ils sont garantis 
par la bonne foi , fille de la civilisation. Ils con- 
vienùent à l'esprit de franchise , qui caractérise 
les républiques populaires, ennemies des mystè- 
res dont l'aristocratie aime à s'envelopjper ; elles 
conviennent encore plus à l'esprit généreux des 
monarchies : les monarques dans ces jugéiïiens se 
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font gloire d'êt; e supérieurs aux lois et de ne dé- 
pendre que de leur conscience et de Dieu. — • Des 
jugemens huniainsy tels que les modernes les pra- 
tiquent pendant la paix, sont sortis les trois sys- 
tèmes du droit de la guerre quç nous devons à 
Groljlus, à Selden^ et à Puffendorf, 



§11. 

Trois périodes dans l'histoire des mœurs et de la jarispriu|encc 

( seciœ temporum ). 



Nous voyons les jurisconsultes justifier seçtâ 
suorum temporum leurs opinions en matière de 
droit. Ces sectœ tempomm cara:Ctérisent la juris- 
prudence romaine , d'accord en ceci avec tous les 
peuples du monde. Elles n'ont rien de commun 
avec les sectes des philosophes que certains ipler- 
prètes érudits du Droit romain voudraient y yoir 
bon gré mal gré. Lorsque les Empereurs exposent 
les motifs de leurs lois et constitutions y ils disent 
que de telles constitutions leur ont été dictées 
sectâ suorum temporum ; Brisson De fornmlis Rama" 
norum a recueilli les passages où l'on trouve cette 
expression. C'est que l'étude des mœurs du temps 
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est l'école des princes. Dans ce passage de Tacite : 
corrumpere et corrumpi seculum t;ocanf (corrompre 
et être corrompu , voilà ce qui s'appelle le train 
du siècle)^ seculum répond à peu près à secta. 
Nous dirions maintenant : c'est la mode. 

Toutes les choses dont nous avons parlé se 
sont pratiquées dans trois sectes de temps y sectœ 
temporum , dans le langage des jurisconsultes : 
celle des temps religieux pendant lesquels régnè- 
rent les gouvernemens divins ; celle des temps où 
les hommes étaient irritables et susceptibles , tels 
qu'Achille dans l'antiquité^ et les duellistes au 
moyen-àge; celle des temps civilisés, où règne 
la modération , celle des temps du droit naturel 
des nations humaines y jus naturale gentium huma- 
narum , Ulpien . Chez les auteurs latins du temps 
de l'Empire, le devoir des sujets se dit ùffieium 
civile^ et toute feute dans laquelle l'interprétation 
des lois fait voir une violation de l'équité natu- 
relle, est qualifiée de l'épithète incivile. C'est la 
dernière secta temporum de la jurispriidence ro- 
maine qui commença dès la république. Les pré- 
teurs trouvant que les caractères, que les mœurs 
et le gouvernement des Romains étaîettt déjà 
changés, furent obligés pour approprier les lois 
à ce changement d'adoucir la rigueur de là loi 
4es douze tablés , rigueur conforme aux mœurs 
^^$ temps où elle avait été promulguée. Plus tard 
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les Empereurs durent écarter tous les voiles 
dont les préteurs avaient enveloppé l'équité na- 
turelle y et la laisser paraître tout à découvert ^ 
toute généreuse^ comme il convenait à la civilisa- 
tion où les peuples étaient parvenus. 
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CHAPITRE V. 



AUTABS PBJEUVKS TIREES DES CARACTERES PROPRES AUX 

ARISTOCRATIES HEROÏQUES. — GARDE DES 

LIMITES; DES ORDRES POLITIQUES, 

DES LOI$, 



La succession constante et non interrompue 
des révolutions politiques^ liées les unes aux au- 
tres par un si étroit enchaînement de causes et 
d'effets y doit nous forcer d'admettre comme vrais 
les principes de la Science nouvelle. Mais pour 
ne laisser aucun doute , noua y joignons l'expli- 
cation de plusieurs autres phénomènes sociaux y 
dont on ne peut trouver la cause que dans la 
nature des républiques héroïqws ^ telles que nous 
l'jstvons découverte, l^es deux traits principaux 
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qui caractérisent les aristocraties ^ sont la garde 
des limites^ et la conservation et distinction des 
ordres politiques. 



§1*'. 



De la gaide et conserratio]^ des limites. 



(Voyez livre II, chap. V et VI, particulière- 
ment § VI. ) 



§11. 



De la conservation et distinction des ordres politiques. 



C'est l'esprit des gouvememèiis aristocratiques 
que les liaisons de parenté , ïés sticcëssiotis , et 
par elles les richessifes , et avec les richesses fa 
puissance^ restent dians l'oindre des nobles. Voilà 
pourquoi vinrent si tard les lois testamentaires. 
Tacite nous apprefnd qu'il n'y avait pdirit de tes- 
tament chez les artciéns Germains. A Sparte , le 
roi Agis voulant diMWier aux pères de fànlîHe ïe 
pouvoir de tester, fut étranglé par' ordre des 
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éphores , défenseurs du goiivertiemeiït aristocra- 
tique ^ 

Lorsque les démocraties se formèrent , et en- 
suite les monarchies , les nobles et les plébéiens 
se mêlèrent au moyen des alliances et des suc- 
cessions par testament, ce qui fit que les riches- 
ses sortirent peu-à»peu des maisons nobles. Qûàttt 
au droit des mariages solennels, liods avons déjà 
prouvé que le peuple romain demanda , noh le 
droit de contracter des mariages avec les patri- 
ciens , mais des mariages semblables k ceux des 
patriciens^ cùnnubia patrimiy et non cum pa- 
tribus. 



^ Qu'on Toie par là si les commentateurs de la loi des douze 
tables ont étë bien avises de placer dans la onziët&e l'àHicle sui- 
vant , Auspicià incommunicata plebi sunto. iToiis lêé ànÀts 
civib , publics e| privés , étaient une d«penduice des années , 
et restaient le privilège des nobles. Les droite prives e'taient les 
noc^s , la puissance paternelle , la suite , Tagnation , la gentilite', 
la succession légitime^ le testament et la tutële. Après avoir 
dans les premières tables établi les lois qui sont propret à une 
démocrate (particulièrement la loi testdmentaite) eu bM&nËti- 
niquant tous cèÀ droits privés au peuple , ik rendant la foi^ë 
du gouvernement entièrement omfa^mtî^tt^par an seul artiele 
de la onzième table. Toutefois dans cette confusion , ils rencon- 
trent par basard une vérité' , c'est que plusieurs coutumes an- 
ciennes des Romains reçurent le caractère de lois dans les deux 
dernières tables; ce qui montre bien que. Rome fut dans les prè- 
iniers siècles une aristocratie. ( Fiço. ) 
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Si Ton considère ensuite les successions légi'- 
times dans cette disposition de la loi des douze 
tables y par laquelle la succession du .père de fa- 
mille revient d'abord aux siens y suisyk leur dé^ 
faut aux agnats , et s'il n'y en a point y à ses autres 
parens , la loi des douze tables semblera avoir été 
précisément upe loi salique pour les Romains. 
La Germanie suivit la même règle dans les pre- 
miers temps , et l'on peut conjecturer la même 
chose des autres nations primitives du moyen- 
àge. En dernier lieu elle resta dans la France et 
dans la Savoie. Baldus favorise notre opinion en 
appelant ce droit de succession ^ jus gentium gàl~ 
larum ; chez les Romains il peut très bien s'ap- 
peler jfW ^enf mm romanarum, en ajoutant l'épi- 
thète heroïcarum , et avec plus de précision jus 
romanum. Ce droit répondrait tout-à-fait au jus 
quiritium romanorum^ que nous avons prouvé 
avoir été le droit naturel commun à toutes les 
nations héroïques. Nous avons les plus fortes 
raisons de douter que ^ dans les premiers siècles 
de Rome, les fillçs succédassent. Nulle probabi- 
lité que les pères de famille de ces temps eussent 
connu la tendresse paternelle. La loi des douze 
tables appelait un agnat , même au septième de- 
gré y à exclure le fils émancipé de la succession 
de son père. Les pères de famille avaient un droit 
souverain de vie et de mort sur leurs fils , et {9, 
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propriété absolue de leurs acquêts. Ils les ma- 
riaient pour leur propre avantage, c'est-à-dire 
pour faire entrer dans leurs maisons les femmes 
qu'ils en jugeaient dignes. Ge caractère histori- 
que des premiers pères de famille nous est con- 
servé par l'expression spondere , qui , dans son 
propre sens, veut dire promettre pour autrui; 
de ce mot fut dérivé celui de sponsalia, les fian- 
çailles. Ils considéraient de même les adoptions 
comme des moyens de soutenir des familles près 
de s'éteindre , en y introduisant les rejetons gé- 
néreux des familles étrangères. Ils regardaient 
l'émancipation comme une peine et un châtiment. 
Ils ne savaient ce que c'était que la légitimation , 
parce qu'ils ne prenaient pour concubines que 
des affranchies ou des étrangères ^ avec lesquelles 
on ne contractait point de mariages solennels 
dans les temps héroïques , de peur que les fils ne 
dégéoér^ent de la noblesse de leurs aïeux. Pour 
la cause la plus frivole les testamenà étaient nuls , 
ou s'annulaient^ ou se rompaient^ ou n'attei- 
gnaient point leur effet {nulUty irrita ^ rupta\ 
destituta), afin que les successions légitimes 
reprissent leur cours. Tant ces patriciens des 
premiers siècles étaient passionnés pour la 
gloire de. leur nom, passion qui les enflam- 
mait encore pour la gloire du nom iromaîh ! 
Tout ce que nous renons de dire caractérise les 
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mœurs des cités aristocratiques ou héroïques. 

Une erreur digne de remarque est celle des 
commentateurs de la loi des dou^e tablas. lU 
prétendent qu'avant que cette loi eût été portée 
d'Athènes à Rome ^ et qu'elle eût réglé les suc- 
cessions testamentaires et légitimes ^ les succes- 
sions ab intestat rentraient dans la classe des 
choses quœ sont nullius. Il n'en fut pas ainsi : U 
Providence empêcha que le monde ne retombât 
dans la communauté des biens qui avsiit caracté- 
risé La barbarie des premiers âges^ en assurant^ 
par la forme même du gouvernement aristocra- 
tique ^ la certitude et la distinction des propriétés. 
Lej^ (successions légitimes durent naturelleooient 
avoir lieu chez toutes les premières nations^ avant 
qu'elles connussent les testamens. Cette dernière 
inçlitutiQn. appartient à la législation des démo- 
craties^ et surtout des monarchies. Le passage de 
Tacite,^ que nçus avons cité plus haut, nous porte 
a croire qu'il en fut de même chez tous, les peu- 
ples barbares de l'antiquité, et par su^te^ àçon- 
je.çt.urer qi^e la loi saliqu^^ qpi était certainement 
en^yigueur dans la Germanie, fut wssi qb^ervée 
généralement par les peuples du moyen-à^. 

Jugeant de.l'antiquité parleur tenips (axiome 2), 
les jurisconsultes roinains du dernier àgqont cru 
que la loi des (îouze tables avait appelé les filles 
à hériter du père mort intestat, et les avait cpm- 
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prises sous le mot sui^ en vertu de la règle d'a- 
près laquelle le genre masculin désigne aussi les 
femmes, Mai$ on a vu combien la jurisprudence 
héroïque ii'^ttaçhait à la propriété des termes ; et 
si Ton dputait que suw ne désignât pas exclusi- 
vepaent le ^ d^ famille, on. en trouverait une 
preuve, invincible dans la for^iule de V institution 
d^s fH^tkwn^, introduit tant de siècles après par 
Gallns dquilius : Si guis natus nata yc erit. 11 
craignait que d^ns le mot natus on ne comprît 
ppint lîi fiUe posthume. C'est pour avoir ignoré 
ceci que Jnstiniep prétend dans les institutes que 
la loide^douxe tajbles auj^ç^t désigné, par le seul 
mot adgnatu^ les agnats des deu:i;: s^xes , çt qu'ep - 
suite la jurisprudence moyenne aurait ajouté à la 
riigueirUr de I9 Ipi eq la restreignant aux scèurs 
cpnjsanguipes. Jl dut. arriver tout le contraire. 
CpWe iwjisppu^çnpç .djijt, étendre d'a^wd le sens 
dç suu^ $wx jBljes, et plus tard le sens d,W^na<uf 
aijx sçevtTi consanguines . ïjll^ f u t appelée moyenne, 
précisément pour ^yoïv ^însi adouci, la rigueur 
de Isi lo^ dçs doijfzç tablest 

lorsque ^'J^mpirç passât df s îîO|l?les ^ peuple ^^ 
les plébéiens qui faisaient coqfister toutes leurs 
forces 7, tQRtps leurs riches^je^s. toute Jçiur puis'- 
s^ncç dapisja n^ultitude.dci leurs fils^ coniinçncé- 
rçnt à sen,îif 1^ tej^drefse paterncUe-Ce sentiiq^nt 
ayfiiit dû Tester iocof]ipuj^n:|:,plébéiqij|s. des çit^ 
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héroïques qui n'engendraient des fils que poul- 
ies voir esclaves des nobles. Autant la multitude 
des plëbéiens avait été dangereuse aux aristocra- 
ties , aux gouvernemens du peiit nombre, autant 
elle était capable d'agrandir les démocraties et 
les monarchies. De là tant de faveurs accordées 
aux femmes par les lois impériales pour compen-^ 
ser les dangers et les douleurs de l'enfantement. 
Dès le temps de la république^ les préteurs com- 
mencèrent à faire attention aux droits du sang, 
et à leur prêter secours au moyen des possessions 
de biens. Us commencèrent à remédier aux vices, 
aux défauts des testamens , afin de favoriser la 
division des richesses qui font toute l'ambition 
du peuple. 

Les Empereurs allèrent bien plus loin. Comme 
l'éclat de la noblesse leur faisait ombrage^ ils se 
montrèrent favorables aux droits de la nature hu-^ 
maine^ commune aux nobles et aux plébéiens. 
Auguste commença à protéger les fidéi<KX)mmis , 
qui auparavant ne passaient atix personnes inca- 
pables d'hériter que grâce à la délicatesse des hé- 
ritiers grevés; il fit tant pour les fidéi-commis, 
qu'avant sa mort ils donnèrent le droit de con- 
traindre les héritiers à les exécuter. Puis vinrent 
tant de sénatus - consultes ^ par lesquels les cch 
gnats furent mis sur la ligne des agiiats. Enfin 
Justinien ôta la différence dés legs et des fidéi- 



DB^L'HISTCHRE. 509 

commis > confondit les quartes Falcidienne et 
Trebellianique y mit peu de distinction entre les 
testamens et ks codicilles^ et dans les successions 
ah intestat égala les agnats et les cogna ts en tout 
et pour tout. Ainsi les lois romaines de l'Empire 
se montrèrent si attentives à favoriser les derniè- 
res volontés^ qu6, tandis qu'autrefois le plus léger 
défaut les annulait^ elles doivent aujourd'hui 
être toujours interprétées de manière à les ren- 
dre valables s'il est possible. 

Les démocraties sont bienveillantes pour les 
fils, les monarchies veulent que les pères soient 
occupés par l'amour de leurs enfans; aussi les 
progrès de Vhumanité ayant aboli le droit bar- 
bare des premiers pères de familles sur la per- 
sonne de leurs fils, les Empereurs voulurent abo- 
lir aussi le droit qu'ils conservaient sur leurs 
acquêts y et introduisirent d'abord le peculium 
castrensCy pour inviter les fils de famille au service 
militaire; puis ils en étendirent les avantages au/?e- 
culium quasi castrense, pour les inviter à entrer 
dans le service du palais; enfin pour contenter 
les fils qui n'étaient ni soldats ni lettrés, ils in- 
troduisirent le peculium adçentitium. Us ôtèrent 
les effets de la puissance paternelle à V adoption 
qui n'est pas faite par un des ascendans de l'a- 
dopté. Us approuvèrent universellement les abro^ 
gâtions y difficiles en ce qu'un citoyen, de père 

II. 20 
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â^ famille 9 devient dépendant de celui dans la 
£aipille duquel il pa^se* Ils regardèrent le^émaAi' 
cipations comme afvantageuses ; donnèrent aux 
UgitivMLtiwis par mariage subséquent tbut Fefiièt 
4u, mariage solennel. Enfin y comme le terpie 
à^jmptxium pàtemwn semblait diminuer la ma^ 
je$;té in^périalè, ils introduisirentle mot dé puiêr^ 
éance paternelle, pdtria potestas K 



^ En cela Thabiletë d'Auguste leur avait donne' l'exemple. 
De crainte d'éveiller la jalousie du peuple en lui enlevant le 
privilège nominal de l'empire, imperium, il prit le titre de la 
puissance tribunitienne , potestas tribunitia y se déclarant ainsi 
le protcctefur de la liberté romaine. 

- Le tribunat avait été simplement une puissance de fait ^ les 
tribuns n'eurent jamais dans la république ce qu'on appelait im- 
perium. Sous le même Auguste, un tribun du peuple ayant or- 
donné à Labéon de comparaître devant lui , ce jurisconsulte ce- 
lèbré, le chef d'une des deux écoles de la jurisprudence romaine, 
réfusa d'obéir^ et il était dans son droit, puisque lés tribuns' 
n'avaient point rîm^mM/n, 

Une observation a (échappé aux grammairiens, aux politiques 
et aux jurisconsultes , c'est que datis la lutte des plâ)éiens con- 
tre les patriciens pour obtenir le consulat , ces derniers voulant 
satisfaire le peuple sans établir de précédens relativement au 
partage de V empire y créèrent des tribuns militaires en partie 
plel)éiens ; curri consulari potestate , et non point cum imperio 
consulari. Aussi tout le système de la république romaiofe fut 
compris dans cette triple formule : Senatus AUcrotiiTAS^ pof nu 
iHPERiuM , PLBBis» vQT^$T^$, Impcrium %\tMvê(i des g^A»^ 
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En dernier lieu, la bienveillance des Empe- 
reurs s'étendant à toute l'humanité, ils com- 
mencèrent à favoriser les esclaves. Ils réprimè- 
rent la cruauté des maîtres. 11^ étendirent les 
effets de Tàffranchissement, en même temps qu'ils 
en diminuaient les formalités. Le droit de cité ne 
s'était donné dans les temps anciens qu'à d'illus- 
tres étrangers qui avaient bien mérité du peuple 
romain ; ils l'accordèrent à quiconque était né à 
Rome d'un père esclave , mais d'une mère libre , 
ne le fût-elle que par affranchissement. La loi 
reconnaissait libre quiconque iiaissàit dans la 
cité^ sous de telles circonstances, \e droit naiutel 
changea de dénomination ; dans les aristocraties, 
il était appelé droit des gens, dans le sens du la- 
tin génies y maisons nobles [pour le3quéHes ce 
droit était une sorte de propriété ] ; mais lorsque 
s'établirent les démocraties, où les nations entiè*- 
res sont souveraines, et ensuite les monarchies, où 
les monarques représentent les nations entières 
dont leurs sujets son tlés membres, il fut nommé 

DROIT NATUREL DES NATIONS. 



magistratures ^ du consulat , de lapréture qui donnaient le droil 

lu 

de condamner à mort ; potées ^ des magistratures inférieures, 
telles^que rédilité, et modicd coërcitione continetur. ( Fïco.) 
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S m. 



De la conservation des lois. 



La conservation des ordres entraîne avec elle 
celle des magistratures et des sacerdoces , et par 
suite celle des lois et de la jurisprudence. Voilà 
pourquoi nous lisons dans l'histoire romaine que 
tant que le gouvernement de Rome fut aristocra- 
tique , le droit des mariages solennels , le consu- 
lat, le sacerdoce ne sortaient point de l'ordre 
des sénateurs, dans lequel n'entraient que les 
nobles 5 et que la science des lois restait sojcrét 
ou secrète (car c'est la même chose) dans le col- 
lège des pontifes, composé des seuls nobles chez 
toutes les nations héroïques. Cet état dura un 
siècle encore après la loi des douze tables ^ au 
rapport du jurisconsulte Pomponius. La connais- 
sance des lois fut le dernier privilège que les pa- 
triciens cédèrent aux plébéiens. 

Dans l'âge divin ^ les lois étaient gardées avec 
scrupule et sévérité. L'observation des lois divines 
a continué de s'appeler religion. Ces lois doi- 
vent être observées , en suivant certaines formu- 
les inaltérables de paroles consacrées et de cérémo- 
nies solennelles. — Celte observation sévère des 
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lois est l'essence de l'aristocratie. Voulons-nous 
savoir pourquoi Athènes et presque routes les ci- 
tés de la Grèce passèrent si promptement à la 
démocratie? Le mot connu des Spartiates nous 
en apprend la cause: les Athéniens œnservent par 
écrit des lois innombrables; les lois de Sparte' 
sont peu nombreuses y mais elles s^observent. — ^Tant 
que le gouvernement de Rome fut aristocratique, 
les Romains se montrèrent observateurs rigides 
de la loi des douze tables ^ en sorte que Tacite 
l'appelle /f«w omnw œqui juris. En effet, après 
celles qui furent jugées suffisantes pour assurer 
la liberté et l'égalité civile ^ , les lois consulaires 
relatives au droit privé furent peu nombreuses , 
si même il en exista. Tite-Live dit que la loi des 
douze tables fut la source de toute la jurispru- 
dence. — Lorsque le gouvernement devint démo- 
cratique, le petit peuple de Rome, comme celui 
d'Athènes, ne cessait de faire des lois d'intérêt 
privé, incapable qu'il était de s'élever à des idées 
générales. Sylla , le chef du parti des nobles , 
après sa victoire sur Marins, chef du parti du 
peuple , remédia un peu au désordre par l'étav 
blissement des quœstiones perpétuée} mais dès 



^ Ces lois doivent ayoir été' postérieures aux décemvirs, aux- 
quels les anciens peiîples les ont rapportées , comme au type idéal 
du législateur. ( Fico, ) 
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qu'il eut abdiqué la diclatdre^ les lois d'intérêt 
privé recommencèrent à se multiplier comme au-- 
parafant (Tacite). La multitude des lois est ^ 
comme le remarquent les politiques , la route la 
plus prompte qui çopdui^e les états à la monar-^ 
chie ; aussi Auguste poût l'ét^Iir en ûi un grand 
nombre; et les princes qui suivirent, em-* 
ployèrent surtout le sénat à faire des sénatUs^ 
consultes d'intérêt privé. Néanmoins dans le 
temps même qù le gouvernement romain était 
déjà devenu démocratique, les formules d'actions 
étaient suivies si rigoureusement, qu'il fallut toute 
l'éloquence de Crassus ( que Cicéron appelait le 
Démosthène romain), pour que la substituUon 
pupillaire expresse tùi régardée comme conte- 
nant la vulgaire qui n'était paà exprimée. Il fal- 
lut tout le talent de Cicéron pour empêcher 
Sextus Ébutius de garder la terre de Cécina, 
parce qu'il mianquait une lettre à la formule. Mais 
avec le temps les choses changèrent au point que 
Constantin abolit entièrement les formules , et 
qu'il fut reconnu que tout motif particulier <£è^ 
quité prévaut sur la loi. Tant les esprits sont dis- 
posés à reconnaître docilement l'équité naturelle 
sous les gouvernemens humains ! Ainsi tandis que 
sous Faristocratie , l'on avait observé si rigou- 
reusement le privilégia ne irroganto de la loi des^ 
douze tablejî , on fit sous la démocratie une foule 
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à§ lois d'intérêt privé ^ et sou$ la «lonarchii^ les 
princes Qe cessèrent d'a^^cDrder des prwilégjesf. 
Or rien de plus conforme à l'écpiité naturelle qùè 
le^. privilèges qui sont niédtés. On peut méMè 
dii*e avec vérité qup toutes Ips exceptions faites 
aux lois chez les modjBrnes^ sont de» ptrwiiéffeis 
voulus par le qiérite particulier d^ faits, qui lés 
wrtderlà dîspositipiK comiuape. , -r 

.îPeutî-être èist-cëppur cette raisoi^ que les na- 
tions barbares .du moyen^àge repoussèrent l^èi 
Jais romaines. 'En Féanpe on était puni sévè^^ 
ment, enEâpagne misàiîiqrt, lorsqu'on osait le2> 
alléguer; Ge'qui est sur, ' c'est qu^e» Italie^ Ië$ 
noblei auraient rougi de suivre les lois romaine^ 
et se faisaient honneur de n^étre soumis qu'à 
c^les des'Lombairdâ ; les gens du peuple au co^ 
traire qui np quittent poiqt? faciieai^ent leitrs 
usages observaient plusieurs lois romaines qCîi 
avaient conservé force de coutumes. Ce&t ce qui 
explique comment furent en quelque sorte enëe^ 
velies dans l'oubli chez les Latins les lois de Jus* 
tinien, chez les Grecs les Basiliques. Mais lors- 
qu'ensuite se formèrent les monarchies modernes, 
lorsque reparut dans plusieurs cités la liberté 
populaire , le droit romain compris dans les li- 
vres de Justinien fut reçu généralement, en sorte 
que Grotius afBrme que c'est un droit naturel des 
gens pour les Européens. 
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Admirons la sagesse et la gravité romaines^ en 
voyant au milieu de ces révolutions politiques 
les préteurs et les jurisconsultes employer tous 
leurs efforts pour que les termes de la loi des 
douze tables^ ne perdent que lentement et le 
moins possible le sens qui leur était propre. 
Ainsi en changeant de forme de gouvernement , 
Rome eut l'avantage de s'appuyer toujours sur 
les mêmes principes^ lesquels n'étaient autres 
que ceux de la société humaine. Ce qui donna 
aux Komaios la plus sage de toutes les jurispru- 
dences , est aussi ce qui fit de leur Empire le plus 
vaste^ le plus durable du monde. Voilà la prin- 
cipale cause de la grandeur romaine que Polybe 
et Machiavel expliquent d'une manière trop gé- 
nérale, l'un par l'esprit religieux des nobles, 
l'autre par la magnanimité des plébéiens, et 
que Plutarque attribue par envie à la fortune de 
Rome. La noble réponse du Tasse à l'ouvrage 
de Plutarque le réfute moins directement que 
pous ne le faisons ici. 
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CHAPITRE VI. 



AUTRES PREUVES TIREES DE LA MANIERE DONT CHAQUE 
FORME DE LA SOCIETE SE COMRINE AVEC 

LA PRECEDENTE. REFUTATION 

DE BODIN. 



§1- 



Nous avons montré dans ce livre jusqu'à Té- 
vidence que dans toute leur vie politique les na- 
tions passent par trois sortes d'états civils ( aris- 
tocratie, démocratie, monarchie), dont l'origine 
commune est le gouvernement dwin. Une qua- 
trième forme ^ dit Tacite, soit distincte y soit mêlée 
des trois y est plus désirable que possible, et si 
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elle se rencontre^ elle n^est point durable. Mais 
pour ne point; laisser de doute sur cette succès- 
sion naturelle 9 nous examinerons comment cha- 
que état se combine avec le gouvernement de 
rétat précédent; mélange fondé sur l'axiome: 
lorsque les hommes changent , ils conservent 
quelque temps l'impression de leurs premières 
habitudes. 

Les pères de familles desquels devaient sortir 
les nations païennes^ ayant passé de la vie bes- 
tiale à la vie humaine y gardèrent dans Vétat de 
nature y où il n'existait encore d'autre gouverne- 
ment que celui des dieux, leur caractère origi- 
naire de férocité et de barbarie; et conservèrent 
à la formation des premières aristocraties le sou- 
verain empire qu'ils avaient eu sur leurs femmes 
et leurs enfans dans l'état de nature. Tous égaux, 
trop orgueilleux pour céder Tun à l'autre, ils ne 
se soumirent qu'à l'empire souverain des corps 
aristocratiques dont ils étaient membres; leur do- 
moine privé, jusque là éminent, forma en se réu- 
nissant le domaine puhMc également éminent du 
sénat qui gouvernait, de même que la réunion de 
leprs souverainetés privées composa la souveraines^ 
publique des ordres auxquels ils appartenaient. 
Les cités furent donc dans l'origine des aristo- 
craties mêlées h la tn^narchie domestique de$ pères 
de famille. Autrement, il est i^npossible de com- 
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prendre comment la société civile sortit de la 
société de la famille. 

Tant que les pères conservèrent le domaine 
éminmt dans le sein de leurs compagnies souve- 
raines^ tant que les plébéiens ne leur eurent pas 
arraché le droit d'acquérir des propriétés, de con- 
tracter des mariages solennels, d'aspirer aux ma- 
gistratures^ au sacerdoce, enfin de connaître les 
lois (ce qui était encore un privilège du sacer- 
doce), les gouvememens furent aristocratiques. 
Mais lorsque les plébéiens des cités héroïques 
devinrent assez nombreux, assez aguerris pour 
effrayer les pères (qui dans une oligarchie de- 
vaient être peu nombreux , comme le mot l'in- 
dique), et que, forts de leur nombre, ils com- 
mencèrent à faire des lois san^ l'autorisation c}u 
sénat, les républiques devinrent démocratiques. 
Aucun état n'aurait pu subsister avec deux pou^ 
vqirs législatifs souverains , sans se diviaer en 
deux états. Dans cette révolution, l'autorité de 
domaine devint naturellement autorité de tutèle ; 
le peuple souverain^ faible encore sous le rap- 
port dç la sagesse politique se confiait à son sé- 
nat, comme un roi dans sa minorité à un tuteur. 
Ainsi les états populaires furent gouvernés par un 
corps aristoc ratique . 

Enfin lorsque les puissans dirigèrent le conseil 
public dans l'intérêt de leur puissance , lorsque 
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le peuple corrompu par l'intérêt privé consentit 
à assujétir la liberté publique à i'ambilion des 
puissans^ et que du choc des partis résultèrent 
les guerres civiles , la monarchie s^élewi sur les 
ruines de la démocratie. 



§11. 

D'une loi royale , éternelle et fondée en nature , en vertu de la- 
quelle les nations vont se reposer dans la monarchie. 



Cette loi a échappé aux interprètes modernes 
du droit romain. Ils étaient préoccupés par cette 
fable de la loi royale de Tribonien, qu'il attribue 
à Ulpien dans les Pandectes, et dont il s'avoue 
l'auteur dans les Institutes. Mais les jurisconsul- 
tes romains avaient bien compris la loi royale 
dont nous parlons. Pomponius dans son histoire 
abrégée du droit romain caractérise cette loi par 
un mot plein de sens , rehus ipsis dictantibus ré- 
gna condita, — Voici la formule éternelle dans 
laquelle l'a conçue la nature : lorsque les ci- 
toyens des démocraties ne considèrent plus que 
leurs intérêts particuliers^ et que, pour attein- 
dre ce but , ils tournent les forces nationales à 
la ruine de leur patrie, alors il s'élève un seul 
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homme, comme Auguste chez les Romains, qui 
se rendant maître par la force des armes , prend 
pour lui tous les soins publics, et ne laisse aux 
sujets que le soin de leurs affaires particulières. 
Cette révolution fait le salut des peuples qui au- 
trement marcheraient à leur destruction. —Cette 
vérité semble admise par les docteurs du droit 
moderne, lorsquMls disent : Universitates sub rege 
habentur loco privatorum; c'est qu'en effet la plus 
grande partie des citoyens ne s'occupe plus du 
bien public. Tacite nous montre très bien dans 
ses annales le progrès de cette funeste indiffé- 
rence; lorsqu'Auguste fut près de mourir, quel- 
ques-uns discouraient vainement sur le bonheur 
de la liberté , pauci boha libertatis incassum dis- 
serere; Tibère arrive au pouvoir, et tous, les 
yeux fixés sur le prince, attendent pour obéir, 
omnes principis jiissa adspectare. Sous les trois 
Césars qui suivent, les Romains d'abord indiffé- 
rens pour la république , finissent par ignorer 
même ses intérêts, comme s'ils y étaient étran- 
gers, incuriâ et ignorantiâ reipublicœ y tanquam 
alienm. Lorsque les citoyens sont ainsi devenus 
étrangers à leur propre pays, il est nécessaire que 
les monarques les dirigent et les représentent. Or 
comme dans les républiques , un puissant ne se 
fraie le chemin à la monarchie , qu'en se faisant 
un parti , il est naturel qu'im monattiue gouverne 
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d'une manière populaire. D'abord il veut que 
tous ses sujets soient égaux^ et il humilie les 
puissans de façon que les petits n'aient rien à 
craindre de leur oppression. Ensuite il a intérêt 
à ce que la multitude n'ait point à se plaindre en 
ce qui touche la subsistance et la liberté natu- 
relle. Enfin il accorde des privilèges ou à des 
ordres entiers (ce qu'on appelle des privilèges de 
liberté) y ou à des individus d'un mérite extraor- 
dinaire qu'il tire de la foule pour les élever aux 
honneurs civils. Ces privilèges ^ont de& 2oe5 cfm- 
téréi privé y dictées par l'équité naturelle. Aussi-Ja 
monarchie est -elle le gouvernement le plus con* 
forme à la nature humaine y aux époques où la 
raison est le plus développée. 



§. III. 

Rcfutâtion des principes de la politi(]uede Bodin. 

Bodin suppose que les gouvernemens , d'abord 
monarchiques y ont passé par la tyrannie à la dé-- 
mocràtie et enfin à V aristocratie. Quoique nous 
lui ayons asçez répondu indirectement^ nous 
voulons , ad exuberantiam , le réfuter par Vimpos" 
sible et par V absurde^ 
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f 
Il ne disconvient point que les familles n'aient 

été les élémens dont se composèrent les cité». 
Mais d'un autre côté il partage le préjugé vul- 
gaire selon lequel les familles auraient été com- 
posées seulement des parens et des enfans [ et 
Qon en» outre des serviteurs, fam^li ]. Maintenant 
nous lui demandons comment la monarchie put 
sortir d'un tel itat de famille. Deux moyens se 
présentent seuls > la force et la ruse. La force? 
€k)mment un père de famille pouvait-il soumettre 
les autres? On conçoit que dans les démocraties 
les cîtoyehs aient consacré à la patrie et leur per- 
sonne et leur famille dont elle assurait la conser- 
vation^ et que par là ils aient été apprivoisés à la 
monarchie. Mais ne doit-on pas supposer que, 
dans la fierté originaire d'une liberté farouche, 
les pères de famille auraient plutôt péri tous 
avec lès leurs, que de supporter l'inégalité? 
Quant à la ruse, elle est employée par les déma- 
gogues, lorsqu'ils promettent à la multitude la 
liberté y la puissance ou la richesse. Aqrait-on 
promis la liberté aux premiers pères de famille ? 
ils étaient tous non-seulement libres y mais sou- 
uerains dans leur domestique.... La puissance? k 
des solitaires qui , tels que ie Polyphècne d'Ho- 
mère, se tenaient dans leurs cavernes avec leur 
famille, sans se mêler des affaires d'autrui? La 
richesse ? on ne savait ce que c'était que riches- 
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ses, dans un tel état de simplicité, — La diffi- 
culté devient plus grande encore , lorqu'on songe 
qv^e dans la haute antiquité il n'y avait point de 
forteresse j et que les cités héroïques formées par 
la réunion des familles n'eurent point de murs 
pendant long* temps > comme nous le certifie 
Thucydide ^ . Mais elle est vraiment insurmonta- 
ble, si l'on considère avec Bodin les familles 
comme composées seulement des fils. Dans cette 
hypothèse , qu'on explique l'établissement de la 
monarchie par la force ou par la rujse ^ les fils 
auraient été les instrumens d'une ambition étran- 
gère , et auraient trahi ou mis à mort leurs pro- 
pres pères j en sorte que ces gouvernemens eus- 



^ La jalousie aristocratique empêchait qu'on en élevât. On sait 
qne Valërius Publicola ne se justifia du reproche d'avoir con- 
struit une maison dans un lieu eleve', qu'en la rasant en une 
nuit. — Les nations les plus belliqueuses et les plus farouches 
sont celles qui conservèrent le plus long- temps l'usage de ne 
point fortifier les villes. En Allemagne , ce fut , dit-on , Henri- 
l'Oiseleur qui le premier reunit dans des cites le peuple dispersé 
jusque là dans les villages, et qui entoura les villes de murs.— 
Qu'on dise après cela que les premiers fondateurs des villes fu- 
rent ceux qui marquèrent j)ar un sillon le contour des murs; 
qu'on juge si les étjmologistes ont raison de faire venir le mot 
porte , à portando aratro , de la charrue qu'on portait pour 
interrompre Le sillon à l'endroit où devaient être les portes. 
( Fico. ) 
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tient été moins des monarchies , que des tyrannies 
impies et parricides. 

II faut donc que Bodin ^ et tous les politiques 
airec lui^ reconnaissent les monarchies domestiques 
dont nous «vmks prouvé l'existence dans l'état 
xle famille , et conviennent que les familles se 
composèrent nitm-seulement des fils, mais encore 
des serviteurs {famuli) ^ dontL>la condition était 
une image imparfaite de celle des esclaves, qui 
se firent dans les guerres après la fondation des 
cités. C'est dans ce sens 'que Ton peut dire, 
comme lui, que les républiques se sont formées 
d'hommes libres et d'un caractère sévère. Les pre- 
miers citoyens de Bodin peuvent présenter ce 
caractère. 

Si , "comme il le prétend , l'aristocratie est la 
dernière forme par laquelle passent les gouverne- 
mens, comment se fait-il qu'il ne nous reste du 
moyen-âge qu'un si petit nombre de républiques 
aristocratiques ? On compte en Italie Venise , 
Gênes et Lucques , Raguse en Dalmatie , et Nu- 
remberg en Allemagne. Les autres républiques 
sont des états populaires avec un gouvernement 
aristocratique. 

Le même Bodin qui veut, conformément à son 
système , que la royauté romaine ait été monar- 
chique , et qu'à l'expulsion des tyrans la liberté 
populaire ait été établie à Rome^ ne voyant pas 
II. ai 
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les faits répondre à ses principes ^ dit d'abord que 
Rome fut un état populaire gouverné par une 
aristocratie ; plus loin , vaincu par la force de la 
vérité^ il avoue ^ sans chercher à pallier son in- 
conséquence , que la constitution et le gouver- 
nement de Rome étaient également aristocrati- 
ques. L'erreur est venue de ce qu'on n'avait 
pas bien défini les trois mots peuple, royauté, 
liberié ^ . 

^ Voyez livre II , pag. 199^. 



DE L'fflSTOIRE. 5JT 



■ I r i 



CHAPITRE VII. 



^ERNlEREd PREUVES A l' APPUI DE NOS PRINCIPES SUA 

LÀ MARCHE t>ES SOCIETES. 



i^^Mi. 



SI. 



i . Dans Vétat de famille les peines furent àtixH 
ces. C'est Fàge des Cyclopes et du Poiyphème 
d'Homère. C'est alors qu'ÂpoUon écorche tout 
vivant le satyre Marsyas. — La même barbarie 
continua dans lès républiques ariistocratiques ou 
héroïques. Au moyen-âge on disait peine ordinaire 
pour peine de mort. Les lois de Sparte sont accu-^ 
sées de cruauté par Platon et par Âristote. A 
Rome^ le vainqueur des Curiaces fut condamné 
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à être battu de verges et attaché à l'arbre de mal- 
heur ( arion infelici). Métius Sutfetîus, roi 
d'Albe , fut écartelé , Romulus lui-même mis en 
pièces par les sénateurs. La loi des douze tables 
coiMamne à être brûlé vif celui qui met le feu à 
la moisson de son voisin ^ ëïlfe' Ordonne que le 
faux témoin soit précipité de la Roche Tai^ 
péienne ; enfin que le débiteur insolvable soit 
mis en quartiers^ — Les peines s'adoucissent 
sous la démocratie. La faiblesse même de la mul- 
titude la rend plus portée à la compassion. Enfin 
dans les monarchies y les princes s'honorent du ti- 
tre de démens. 

2. Dans les guerres barbares des temps héroï- 
ques y les cités vaincues étaient ruinées, et leurs 
habitans, réduits à un état de servage, étaient 
dispersés par troupeaux dans les campagnes pour 
les cultiver au profit du peuple vainqueur. Les 
démocraties plus généreuses n'ôtèrent aux vaincus 
que les droits politiqûeft^ et \eWr taissèretit le li- 
bre usage du droit naturel {jus naturkU ga^ntium 
humanarum^ Ulpten)4 Ainsi les conquêtes s'étai- 
dant, tous tes droits qurfuittnt dé^gnés pto 
tard cxDoime raiitmes) frùfUcicf civUim Romtawrum^ 
devÎAif^nt le^ivilége des oto^eos rotnains ( tds 
que le mariage ^ Ja poîisaace paternelle^ le do^ 
mailla tquititairey l'émand^ation , ete^ ). Les na** 
tion&.taiacuesi avatént.àus^ posràdéoos droits aa 
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temps de leur iodépendaoc^. —^ Enfin vient la 
monarchie j et Antonin veut faire une seulq l^ome 
de tout le monde romain. Tel est le vœu des plo^ 
grands monarques ^ X^e droit naturel de* nations, 
appliqué et autorisé dans le$ provinces par les 
préteurs romains ^ finit, avec le tQmp$, par gou- 
verner Rômç elle-même, Ainsi fut aboli le droit 
héroïque que les Romains avaient eu sur les pro- 
vinces ; les monarques veulent que tous les sujets 
soient égaux sous leurs lois. La jurisprudence 
romaine, qui dans les temps héroïques n'avaient 
eu pour base que la loi des douze tables, com- 
mença dès le temps de Cicéron *, à suivre dans 
la pratique redit du préteur. Enfin^ depuis Adrien, 
elle se régla sur Yédit perpétuel^ composé pres- 
que entièrement des édits provinciaux par $alvius 
Julianus. 

3. Les territoires bornés dans lesquels se res- 
serrent les aristocraties pour la facilité du gouver- 
nement, sont étendus par Tesprit conquérant de 
la démocratie; puis viennent les monarchies, qui 
sont plus belles et plus magnifiques à propor<- 
tion de leur grandeur. 

4. Du gouvernement soupçonneux de Varisto^ 

^ Alexandre-le-Grand disait que le monde n'ëtait pour lui 
qu'une cke' , dont la citadelle était sa phalange. ( Vico. ) 
* Dcle^hus. 
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cratie les peuples passent aux orages de la dé-- 
mocraiie, pour trouver le repos sous la monar^ 
chie. 

S. Ils partent de Vanité de la monarchie do- 
mestique^ pour traverser les gouvememens du 
plus petit nombre^ du plus grand nombre, et de 
tous y et retrouver Y unité dans la monarchie ci- 
vile. 



§11. 



Corollaire. Que TaDcien droit rpmain à son premiei;' âge fat ui^ 
poème sérieux y et l'ancienne jurisprudence une poésie sévère^ 
dans laquelle on trouve la première e1)auclie de la mëtapl^i- 
que légale. — Gomment cliez les Grecs la philosophie sortit 
de la législation. 



Il y a bien d'autres effets importans , surtout 
dans la jurisprudence romaine^ dont on ne peut 
trouver la cause que dans nos principes , et sur- 
tout dans le 9® axiome [ lorsque les hommies ne 
peuvent atteindre le vrai y ils s'en tiennent au cet- 
tain\ 

Ainsi les mancipations ( capere manu ) se firent 
d'abord verâ manu, c'est-à-dire, avec une force 
réelle, ha force est un mot abstrait, la main est 
chose sensible, et chez toutes les nations elle a 
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signifié la puissance ^ . Cette mancipation réelle 
n*est autre que Y occupation, source naturelle de 
tous les domaines. Les Romains continuèrent 
d'employer ce mot pour Voccupation d'une chose 
par la guerre ; les esclaves furent appelées man" 
cipiay le butin et les conquêtes furent pour les 
Romains res mancipi , tandis qu'elles devenaient 
pour les vaincus res nec mancipi. Qu'on voie donc 
combien il est raisonnable de croire que la man-^ 
cipation prit naissance dans les murs de la seule 
ville de Rome, comme un mode d'acquérir le rfo- 
maine civil usité dans les affaires privées des ci-r 
toyens. 

Il en fut de même delà véritable usucapion, au-f 
tre manière d'acquérir le domaine, mot qui rér 
pond à capio cum vero usu, en prenant usus pour 
possession. D'abord on prit possession en cou- 
vrant de son corps la chose possédée; possessio fut 
dit pour porro sessio. -^ Dans les républiques hé^ 
roïques qui selon Âristote n^ avaient point de lois 
pour redresser les torts particuliers, nous avons 
vu que les revendications s'exerçaient par une 
force, par une violence véritable. Ce furent là les 



^ De là les x^epoOscriai et les ;^cipoTov(at des Grecs : le pre- 
mier mot désigne V imposition des mains sur la tête du magis- 
trat qu'on allait élire ; le second les acclamations des électeurs 
qui élevaiemi les mains. ( Fico. ) 
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premiers duels , ou guerres privées. Les actions ' 
personnelles {condictiones) durent être \es repré- 
sailles privées s qui au moyen -âge durèrent jus- 
qu'au temps de Barthele. 
Les mceurs devenant moins faroudbes avec le 

• 'té 

temps y les violences particulières commençant à 
être réprimées par les lois, judiciaires ^ enfin k 
réunion des forces particulières ayant formé la 
force publique ^ les premiers peuple^ y par un ef- 
fet de l'instinct poétique que leur avait donné la 
nature y durent imiter cette force réelle par la-* 
quelle ils avaient auparavant défendu leurs droits* 
Au moyen d'une fiction de ce genre ^ la mancipa* 

tion naturelle devint la tradition civile solennelle, 

< 

qui se représentait en simulant un nœud, l^s em- 
ployèrent cette fiction dans les acta légitima qui 
consacraient tous leurs rapports légaux^ et qui 
devaient être les cérémonies solennelles des peu- 
ples avant l'usage des langues vulgaires. Puis 
lorsqu'il y eut un langage articulé, les contrac- 
tans s'assurèrent de la volonté l'un de l'autre en 
joignant au nœud des paroles solennelles qui ex-* 
primassent d'une manière certaine et précise les 
stipulations du contrat. 

Par suite, les conditions (pièges) auxquelles se 
rendaient les villes, étaient exprimées par des 
formules analogues, qui se sont appelées paces 
{d^pacio), mot qui répond à celui de padum^ I\ 
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en est resté un vestige remarquable dans la for- 
mule du traité par lequel se rendit Collatie. Tel 
que Tite-Live, le rapporte, c'est une véritable 
stipulation (^contrcUto reç^ttizio) fait avec les in- 
terrogations et les réponses solennelles; aussi 
ceux qui se rendaient étaient appelés, dans toute 
la propriété du mot , r^çepti. Et ego recipio y dit 
le héraut romain aux députés de CoUatie. Tant 
il est peu exact de dire que dans les temps héroï-^ 
ques la stipulation fut particulière aux citoyens 
romains ! On jugera aussi si l'on a eu raison de 
croire jusqu'ici que Tarquin-l' Ancien prétendit 
donner aux nations dans la formule dont nous 
venons de parler, un modèle pour les cas sem- 
blables. — Ainsi le droit des gens héroïque du 
Latium resta gravé dans ce titre de la loi des douze 
tables : SI gms nexum fagiet mangipiumque uti un- 
GUA mJNCupAssiT iTA JUS ESTQ. C'est la grande 
source de tout l'ancien droit romain , et ceux qui 
ont rapproché les lois athéniennes de celles des 
douze tables^ conviennent que ce titre n'a pu 
être importé d'Athènes à Rome. 

Uusucapion fut d'abord une prise de possession 
au moyen du corps , et fut censée continuer par 
la seule intention. En même temps on porta la 
même fiction de l'emploi de la force dans les re- 
vendicationsy et les représailles héroïques se trans-. 
formèrent en actions personnelles; on conserva, 
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Tusage de les dénoncer solennellement aux débi- 
teurs. H était impossible que Fenfance de Thu- 
manité suivît une marche différente ; on a remar- 
que dans un axiome que les enfans ont au plus 
haut degré la faculté d'imiter le vrai dans les 
choses qui ne sont point au-dessus de leur portée; 
c'est en quoi consiste la poésie^ laquelle n^est 
qu'imitation. 

Par un effet du même esprit, toutes les person- 
nes qui paraissaient au forum ^ étaient distinguées 
par des masques ou emblèmes particuliers {per- 
sonœ). Ces emblèmes propres aux familles étaient, 
si je puis le dire , des noms réeh , antérieurs à l'u- 
sage des langues vulgaires. Le signe distinctif du 
père de famille désignait collectivement tous ses 
enfans , tous ses esclaves. Aux exemples déjà 
cités , joignons les prodigieux exploits desr pala- 
dins français , et surtout de Roland , qui sont 
ceux d'une armée plutôt que ceux d'un in- 
dividu ; ces paladins étaient des souverains , 
comme le sont encore les palatins d'Allemagne. 
Ceci dérive des principes de notre poétique. Les 
fondateurs du droit romain ne pouvant s'élever 
encore par l'abstraction aux idées générales, 
créèrent pour y suppléer des caractères poétiques, 
par lesquels ils désignaient les genres. De même 
que les poètes guidés par leur art portèrent les 
personnages et les masques sur le théâtre, les fon- 
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dateurs du droit y conduits par la nature^ avaient 
dans des temps plus anciens ^ porté sur le forum 
les personnes (personas) et les emblèmes ^ — In- 
capables de se créer par l'intelligence des formes 
abstraites, ils en imaginèrent de corporelles , et 
les supposèrent animées d'après leur propre na- 
ture. Ils réalisèrent dans leur imagination l'héré- 
dité, hereditasy comme souveraine des héritages, 
et ils la placèrent tout entière dans chacun des 
effets dont ils se composaient; ainsi quand ils 
présentaient aux juges une motte de terre dans 
l'acte de la rwendication , ils disaient hune fwti- 
dum, etc. Ainsi ils sentirent impaLriaitement, s'ils 
ne purent le comprendre j que les dwits sont in- 
disfisibles. Les hommes étant alors naturellement 
poètes, la première jurisprudence fut toute /?ae- 
feçti^; par une suite de fictions, elle supposait 
que ce qui n^ était pas fait Fêtait déjhj que ce 
qui était né y était à naître y que le mort était 
vivant y et vice versa. Elle introduisait une foule 
de déguisemens , de voiles qui ne couvraient 
rien,yum imag inaria ; de droits traduits en 
fable par l'imagination. Son mérite consistait 
à trouver des fables assez heureusement ima- 
ginées pour sauver la gravité de la loi, et ap- 

* La quantité prouve que persona ne vient point , comme oa 
le pre'tend, de personare, ( Fico, ) 
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pliquer le droit au fait. Toutes les fictions de 
l'ancienne jurisprudence furent donc des Térités 
sous le masque y et les formules, dans lesquelles 
s'exprimaient les lois y furent appelées carmina , 
à cause de la mesure précise de leurs parolesi 
auxquelles on ne pouvait ni ajouter^ ni retran* 
cher \ Ainsi tout l'ancien droit romain fut un 
poème sérieux que les Romains représentaient sur 
le forum , et l'ancienne jurisprudence fut une 
poésie sévère. Dans l'introduction des Institutes , 
Justinien parle des fables du droit antique^ anti-- 
qui juris fabulas; son but est de les tourner en ri* 
dicule^ mais il doit avoir emprunté ce mot à quel- 
que ancien jurisconsulte qui ^ura. compris ce que 
nous exposons ici. C'est à ces fables antiqms que 
la jurisprudence romaine rapporte ses premiers 
principes. De ces personœ , de ces masques qu'em- 
ployaient les fables dramatiques si vraies et si 
sévères du droite dérivent les premières origines 
de la doctrine du droit pçrsonneL 

Lorsque vinrent les âges de civilisation avec 
les gouvernemens populaires, l'intelligence s'é- 



* Tite-Live dit , en parlant de la sentence prononcée contre 
Horace : Lex horrendi carminis erat, — Dans VAsinaria de 
Plante , Diaboliis dit que le parasite est un grand poète , parce 
qu'il sait mieux que tout autre trouver ces subtilite^s verbales 
qui caractérisaient les formules , ou carmina, ( Fico. ) 
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veilla dans ces grandes assemblées ^ Les droits 
abstraits et généraux furent dits consistere in in- 
telUctu juris. Ju intelligence consiste ici à com- 
prendre TinteÀtiori que le législateur a exprimée 
dans la loi, intention que désigne le mot jus. En 
effet cette intention fut celle des citoyens qui 
s^ accordaient dans la conception Sun intérêt rai'^ 
sonnahle qui leur fut commuai h tous. Us durent 
comprendre que cet intérêt était spirituel de sa 
nature, puisque tous les droits qui ne s'exercent 
point sur des choses corporelles, nuda jura^ fu- 



^ S'il est certain «qu'il y art des lois ayant qu'il e:dstât des 
pbiioioi^es , on doit en infi^rer que le spectade des citoyens 
d'ÂAhènès t'imissant pa» Tatite et b législation dans l'idée d'un 
intérêt t^al qui f&t commun à tous , «Ma Socrate à fermer les 
jfSfvnBS intMiffhleSy ou les uniçtrmitàc dhiîraits , au moyen de 
Vinduciion ^ optuntion de fesprit ^i necueille les patticularités 
unifbnnes capaUcs de composet un genre sous le rapport de leur 
uniformité* EMuile Platon rcttiaïqua que , dans ces assemblés, 
les espiits des individus , passionnel chacun pour son intérêt , se 
féuniasaient dans f idëe non passionnée de l'utilité commune. 
On l'a dit^uttBnt-, les lioinmesv pris séparément, sont conduits 
par l'intérêt personnel ] pris en masse , ils Teulent la justice. 
C'est ainsi qu'il en vint k méditer les idées intelligibles et par- 
tîtes des ^esprits < idéss4istinctffi de «es esprits , et qui ne peu-" 
vcfeit «r tmuter •q«''«ft iHeu même), et s'e'hita jusqu'à la cônccip^ 
tîm dm hévê 49 îa fhUoiophie y qui comanànde avec plaisir 
aux pasoioiis. Ainsi fut préparée la définition yraiment dÎTinti 
qu' Aristote nous a laissée de la lèi : FtHJùfHé Ubre â^ fassions 
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rent dits par eux m intellectu juris consisterez 
Puis donc que les droits sont des modes de la 
substance spirituelle^ ils sont indinsibles, et 
par conséquent éternels ; car la corruption n'est 
autre chose que la division des parties. Ijes in- 
terprètes du droit romain ont fait consister toute 
la gloire métaphysique légale dans l'examen de 
l'indivisibilité des droits en traitant la fameuse 
matière de dwiduis et individiiis. Mais ils n'ont 
point considéré l'autre caractère dés droits , non 
moins important que te premier, leur éternité. 



ce qui est le caractère de la yoloiilé héroïque» Aristote eomprit 
la justice , reine des vertus , qui habite dans k dcbut du kérm, 
parce qu'il avait vu la Justice légale y qui hdsitedaaLl^ame du 
l^islateur et de rhomme d'ëtat, eommander à la prudence 
dans le se'nat , au courage dans les armées , à la tempérance 
dans les fêtes, à Injustice particulière, tantôt commutative , 
comme au forum , tantôt distrihuiive y comme au trésor public, 
œrarium [ où les impôts répartis équitabkment donnent des 
droits proportionnels aux l^onneûrs ]. D'où il résulte que c'est 
de la place d'Athènes que sortirent les principes de la métaphy-^ 
sique, de la logique et de la morale. La liberté fit la lépslatioo> 
et de la législation sortit la philosophie. 

Tout ceci est une nouvelle réfutation du mot de Polybe que 
nous avons déjà cité ( Si les hommes étaient philosophes y il njr 
aurait plus besoin de religion )é ,Sans religion point de société, 
sans société point de philosophes. Si là Providence n'eut ainsi 
conduit les choses humaines , on n'aurait pas eu la moindre idée 
ni de science ni de vertu. ( Vieo. ) 
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Il aurait dû pourtant les frapper dans ces deux 
règles qu'ils établissent r» cessante fine legis, ces- 
sât lex; ils ne disent point cessante ratione; en 
effet le but, la fin de la loi, c'est l'intérêt des 
causes traité avec égalité ; cette fin peut changer, 
mais la raison de la loi étant une conformité de 
la loi au fait entouré de telles circonstances, 
toutes les fois que les mêmes circonstances se re- 
présentent, la raison de la loi les domine, vivante, 
impérissable; tP tempusnonestmodusconstituendi, 
vel dissohendi juris ; en effet le temps ne peut 
commencer ni finir ce qui est éternel. Dans les 
usucapions , dans les prescriptions , le temps ne 
finit point des droits^ pas plus qu'il ne les a pro- 
duits, il prouve seulement que celui qui les avait, 
a voulu s'en dépouiller. Quoiqu'on dise que 
Yusufruit prend fin , il ne faut pas croire que le 
droit finisse pour cela , il ne fait que se dégager 
d'une servitude pour retourner à sa liberté pre- 
mière. — De là nous tirerons deux corollaires de 
la plus haute importance. Premièrement les droits 
étant étemels dans l'intelligence, autrement dit 
dans leur idéal , et les hommes existant dans le 
temps , les droits ne peuvent venir aux hommes 
que de Dieu. En second lieu, tous les droits qui 
ont été, qui sont ou seront, dans leur nombre, 
dans leur variété infinis , sont des modifications 
diverses de \apuiss€Uice du premier homme, et du 
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domaine, du droit de propriété, qu'ii eut sur 
toute la tierre. 

Sous les gouvernemens aristocratiques , là arnse 
( c'est-à-dire la forme extérieure ) des obligations 
consistait dans une formule où Ton cherchait une 
garantie dans la précision làes pÉY*oles et la pro- 
priété des termes * . Mais dans les temps civilisés 
où se formèrent les démocraties et ensuite les 
monarchies , la cause du contrat ftit prise pour la 
volonté des parties et pour le contrat même. Au- 
jourd'hui c'est ta volonté qui rend le pacte obli- 
gatoire, et par cela seul qu'on a voulu contracter, 
la convention produit une action. Dans les cas 
où il s'agît de transférer là propriété > c'est cette 
même volonté qui valide la traditioti naturelle 
et opère l'aliénation ; ce ne fut que dans les con- 
trats verbaux , comme la stipulation , que la ga- 
rantie du contrat conserva le nom de cause pris 
dans son ancienne acception. Oîci jette un nou- 
veau jour sur les principes des obligations qui 
naissent des pactes et contrats, tels que noiip les 
avons établis plus haut. 

Concluons : l'homme n'étant proprement 
-cp! intelligence y corps et langa^gCy et le langage 
étant comme l'intermédiaire des deux substances 

'' A cavendo , cavissœ ; puis , par contraction , caussœ* 
Xfico. ) 
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qui constituent sa nature^ le certain en matière 
de justice fut déterminé par des actes de corps 
dans les temps qui précédèrent l'invention du 
langage articulé. Après cette invention , il le fut 
par des formules verbales. Enfin la raison humaine 
ayant pris tout son développement, le certain alla 
.se confondre avec le vrai des idées relatives à la 
justice, lesquelles furent déterminées par la rai- 
son d'après les circonstances les plus particulières 
des faits ; formule éternelle qui nest sujette a au- 
cune forme particulière ^ mais qui éclaire toutes 
les formes diverses des faits , comme la lumière 
qui n'a point de figure , nous montre celle des 
corps opaques dans les moindres parties de leur 
superficie* C'est elle que le docte Varron appe- 
lait la iFORMULE DE LA NATtJI^E. 
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LORSQUE LES SOCIETES DETRUITES SE RELEVENT 

DE LEURS RUINES. 



ARGUMENT. 



La plupart des preuves historiques données jusqu'ici 
par Tauteur a Tappui dé ses principes, étant empruntées à 
Fantiquité , la science nouvelle ne mériterait pas le nom 
à^ histoire étemelle de thumanitij si Fauteur ne montrait 
que les caractères observés dans les temps antiques se sont 
reproduits , en grande partie , dans ceux du moyen-âge. 
Il suit dans ses rapprochemens sa division des âges divin , 
héroïque et humain. Il conclut en démontrant que c'est la 
Providence qui conduit les choses humaines, puisque dans 
tout gouvernement ce sont les meilleurs qui ont dominé. 
(Il prend le mot meilleurs dans un sens très général.) 

Chapitre I. — Objet de ce livre. — Reiour dk 
l'âge diviw. — Pom'quoi Dieu permit qu'un ordre de 
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choses analogue a celui de Tantiquité reparut au moyen- 
âge. Ignorance de l'écriture ; caractère religieux des guer- 
res et des jugemens, asiles^ etc. 

Chapitre il. — Comment les nations parcourent 

DE NOUVEAU LA CARRIERE Qu'elLES ONT FOURNIE CONFOR- 
HÉMENT A LA NATURE ÉTERNELLE DES FIEFS. QuE l' ANCIEN 
DROIT POLITIQUE DES RoMAINS SE RENOUVELA DANS LE 

DROIT FÉODAL. (RtTouR DE l'age hëroïque.) — Com- 
paraison des vassaux du moyen-àge avec les cliens de l'an- 
tiquité , des parlemens avec les comices. Remarques sur 
les mots hommage, baron, sur les précaires, sur la recom- 
mandation personnelle, et sur les alleux. 

Chapitre IIL — Coup-d'oeil sur le monde politi- 
QUE, ANCIEN ET MODERNE, considéré relativement au but 
de la science nouvelle, (âge humain.) — Rome, n'étant 
arrêtée par aucun obstacle extérieur, a fourni toute la car- 
rière politique que suivent les nations, passant de l'aristo- 
cratie a la démocratie , et de la démocratie a la monarchie. 
— Conformément aux principes de la science nouvelle , 
on trouve aujourd'hui dans le monde beaucoup de monar- 
chies, quelques démocraties, presque plus d'aristocraties. 

Chapitre IV. — Conclusion. — D'une république 

ÉTERNELLE FONDÉE DANS LA NATURE PAR LA PROVIDENCE 
divine , ET QUI EST LA MEILLEURE POSSIBLE DANS CHACUNE 

DE SES FORMES DIVERSES. — C'cst Ic résumé dc tout le 
système, et son explication morale et religieuse. 
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RETOUR DES MÊMES RÉVOLUTIONS 



LORSQUE LSC lOClXTis niTRUlTSS SE RCLiviIlT DR LKOII RVIHM . 



CHAPITRE I. 



ONST D£ CI LIVRS. — RETOUR DE l'aGB DIYIX. 



D'après les rapports innombrables que nous 
avons indiqués dans cet ouvrage entre les temps 
barbares de l'antiquité et ceux . du moyen-âge , 
on a pu sans peine en remarquer la merveilleuse 
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correspondance ^ et saisir les loi$ qui . régissent 
les sociétés, Torsque sortant de leurs ruines elles 
recommencent une vie nouvelle. Néanmoins^ 
nous consacrerons à ce sujet un livre particulier, 
afin d'éclairer les temps de la barbarie moderne^ 
qui étaient restés plus obscurs que ceux de la 
barbarie antique , appelés eux-mêmes obscurs par 
le docte Varron dans sa division des temps. Nous 
montrerons en même temps comment le Tout- 
Puîssant a fait servir les conseils de sa Proi^idence, 
qui dirigeaient la marche des sociétés, aux dé- 
crets ineffables dé sa grâce. 

Lorsqu'il eut par des voies surnaturelles éclairé 
et affermi la vérité du christianisme , contre la 
puissance romaine par ht vetlu des martyrs, 
contre la vaine sagesse des Grecs par la doctrine 
des Pères et par les miracles des Saints , alors 
s'élevèrent des nations armées , au nprd les bar- 
bares Ariens, au midi les Sarrasins mahomé- 
tans , qui attaquaient de toutes parts la divinité 
de Jésus-Christ. Afin d'établir cette vérité d'une 
manière inébranlable selon le cours naturel des 
choses humaines. Dieu permit qu'un nouvel 
ordre de choses naquit parmi les nations. 

Dans ce conseil éternel , il ramena les mœurs 
du premier âge , qui méritèrent mieux alors le 
nom de dii^ines. Partout les rois catholiques^ 
protecteurs de la religion , revêtaient les habits 
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de diacres et consacraient à Dieu leurs personnes 
royales. Ils avaient des dignités ecclésiastiques ; 
Hugues Capet s'intitulait comte et abbé de Paris, 
et les annales de Bourgogne remarquent en gé- 
néral que dans les actes anciens les princes de 
France prenaient souvent les titres de ducs et 
abbés, de comtes et abbes. — Les premiers rois 
chrétiens fondèrent des ordres religieux et mi- 
litaires pour combattre les infidèles. — Alors re- 
vinrent avec plus de vérité le pura et pia bella 
des peuples héroïques. Les rois mirent la croix 
sur leurs bannières , et maintenant ils placent 
encore sur leurs couronnes un globe surmonté 
d'une croix. — Chez les anciens, le héraut 
qui déclarait la guerre, invitait les dieux à quit- 
ter la cité ennemie {ei^ocabat deoi). De même 
au moyen-âge, on cherchait toujours à enlever 
les reliques des cités assiégées. Aussi les peuples 
mettaient-ils leurs soins à les cacher, à les en^ 
fouir cous terre ; ou voit dans toutes les églisésf 
que le lieu où on les conserve est le plus reculé, 
le plus secret. 

A partir du commencement du cioquième 
siècle; où le« barbares inondèrent le monde ro- 
main , les vainxjueurs, ne s'entendent plus avec 
les vaincus. Dans cet âge de fer, on né trouve 
d'écriture en langue vulgaire ni chez les Italiens, 
ni chez les Français, ni chez les Espagnols. 



350 PHILOSOPHIE 

Quant aux Allemands^ ils ne commencent à 
écrire d'actes dans leurs langues qu'au temps de 
Frédéric de Souabe, et, selon quelques-uns, 
seulement sous Rodolphe de Habsbourg. Chez 
toutes ces nations on ne trouve rien 4'écrit qu'en 
latin barbare ; langue qu'entendaient seuls un 
bien petit nombre de nobles qui étaient ecclé- 
siastiques. Faute de caractères vulgaires y les 
hiéroglyphes des anciens reparurent dans les em- 
blèmes, dans les armoiries. Ces signes servaient 
à assurer les propriétés , et le plus souvent indi- 
quaient les droits seigneuriaux sur les maisons 
et sur les tombeaux, sur les troupeaux et sur les' 
termes. 

Certaines espèces de jugemens dwins reparu- 
rent sous le nom de purgations canoniques ; les 
duels furent une espèce de ces jugemens, quoi- 
que non autorisés par les canons. On revit aussi 
les brigandages héroïques. Les anciens héros 
avaient tenu à honneur d'être appelés brigands; 
le nom de corsale fut un titre de seigneurie. Les 
représailles àe Y ^ni\(\\.nXé ^ la dureté des servi- 
tudes héroïques se renouvelèrent , et elles durent 
encore entre les infidèles et les chrétiens. La vic- 
toire passant pour le jugement du ciel, les vain- 
queurs croyaient que les vaincus vHavaient point 
de Dieu y et les traitaient comme de vils ani- 
maux. 



DE L'HISTOIRE. 351 

Un rapport plus merveilleux encore entre Tan- 
tiquité et le moyen-âge, c'est que Ton vit se 
rouvrir les asiles y qui, selon Tité-Live, avaient 
été V origine de toutes les premières cités. Partout 
avaient recorajnencé les violences, les rapines, 
les meurtres, et comme la religion est le seul 
moyen de contenir des hommes affranchis du joug 
des lois humaines (axiome 3i), les hommes moins 
barbares qui craignaient l'oppression se réfu- 
giaient chez les évêques, chez les abbés, et se 
mettaient sous leur protection, eux , leur famille 
et leurs biens; c'est le besoin de cette protection 
qui motive la plupart des constitutions de fiefs. 
Aussi dans l'Allemagne, pays qui fut au moyen- 
âge le plus barbare de toute l'Europe, il est resté; 
pour ainsi dire , plus de souverains ecclésiasti- 
ques que de séculiers. — De là le nombre pro- 
digieux de cités et de forteresses qui portent des 
noms de saints. — Dans des lieux difficiles ou 
écartés , l'on ouvrait de petites chapelles où se 
célébrait la messe, et s'accomplissaient les au- 
tres devoirs de la religion. On peut dire que ces 
chapelles furent les asiles naturels des chrétiens; 
les fidèles élevaient autour leurs habitations. 
Les monumens les plus anciens qui nous restent 
du moyen-âge, sont les chapelles situées ainsi, 
et ie plus souvent ruinées» Nous en avons chez 
nous un illustre exemple dans l'abbaye de Saint- 
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Laurent d'Averse^ à laquelle fiit incorporée Tab- 
baye de Saint-Laurent de Capoue. Dans la Cam- 
panie^ le Samnium^ l'Apulie et dans l'ancienne 
Calabre^ du Vulturne au golfe de Tarente^ elle 
gouverna cent dix églises^ $oit in\médiatement , 
•oit par des abbés ou moines qui en étaient dé- 
pendans j et dans presque tous ces lieux les ab^ 
bés de Saint-Laurent étaient en même temps l^s 
barons. 



r 
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CHAPITRE II. 



COMMENT LE! NATIONS FABCQURENT DE NOUVEAU LA GARKIBAI 
qu'elles ont fournie , CONFORMEMENT A LA NATURE 

eternelle des fiefs. que l* ancien droit 

• politique des romains se renouvela 

dans le droit feodal. 

(retour de l'agi 

heroïque.) 



A rage divin ou théocratique dont nous ve- 
nons de parler, succéda l'âge héroïque avec îa 
même distinction de natures qui avait caractérisé 
dans Tantiquité les héros et les hommes. C'est ce 
qui explique pourquoi les vassaux roturiers s'ap- 
pellent homines dans la langue du droit féodal. 
'D^homines vinrent hôminiwn et homagium* Le pre-* 
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mier est pour homtnis dominiwn y le domaine du 
seigneur sur la personne du vassal ; homagium est 
pour hominis agium, le droit qu'a le seigneur de 
mener le vassal où il veut. Les feudistes tradui- 
sent élégamment le mot barbare Aouto^ium par 
obsequiuniy qui dans le principe dut avoir le même 
sens en latin. Chez les anciens Romains^ Yobse- 
quium était inséparable de ce qu'ils appelaient 
opéra militarisa et de ce que nos feudistes ap- 
pellent militare servitium ; long-temps les plé- 
béiens romains servirent à leurs dépens les no- 
bles à la guerre. Cet obsequium avec les charges 
qui en étaient la suite, fut vers la fin la condi- 
tion des affranchis, liberii, qui restaient à l'é- 
gard de leur patron dans une sorte de dépen- 
dance ; mais il avait commencé avecHome même^ 
puisque l'institution fondamentale de cette cité 
fut le patronage , c'est-à-dire, la protection des 
malheureux qui s'étaient réfugiés dans l'asile de 
Romulus, et qui cultivaient, comme journaliers, 
les terres des patriciens. Nous avons déjà re- 
marqué que dans l'histoire ancienne, le mot 
clieniela ne peut mieux se traduire que par celui 
de fiefs. L'origine du mot opéra nous prouve la 
vérité de ces principes. Opéra dans sa significa- 
tion primitive est le travail d'un paysan pendant 
un jour. Les Latins appellent operarius ce que 
nous entendons par journalier. — On disait chez 
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les Latins grèges operarum , comme grèges senH>- 
rum , parce que de tels ouvriers , ainsi que les 
esclaves des temps plus récens étaient regardés 
comme les bêtes de somme que l'on disait pasci 
gregatim. Par analogie on appelait les héros ^05- 
teurs'y Homère ne manque jamais de leur donner 
l'épi thète àe pasteurs des peuples. Ni/xoç, vo/xoç si- 
gnifient loi etpâturcLge. 

h^obsequium des affranchis^ ayant peu-à-peu 
disparu^ et la puissance des patrons ou seigneurs 
s'étant en quelque sorte dispersée dans les guerres 
civiles^ oîi les puissans deifiennent dépendons des 
peuples y cette puissance se réunit sans peine 
dans la personne des monarques, et il ne resta 
plus que Vobsequium principis j dans lequel, se- 
lon Tacite, consiste tout le devoir des sujets d^une 
monarchie. Par opposition à leurs vassaux ou 
hominesy les seigneurs des fiefs furent appelés ba^ 
rons dans le sens où les Grecs prenaient héros y et 
les anciens Latins viri ; les Espagnols disent en- 
core baron pour signifier le vir des Latins. Cette 
dénomination A^hommes , leur fut donnée sans 
doute par opposition à la faiblesse des vassaux , 
faiblesse dont l'idée était dans les temps héroï- 
ques jointe à celle du sexe féminin. JLes barons 
furent appelés ^ei^n^ur^ , du latin seniores. Les 
anciens parlemeas du moyen-âge durent se con^ 
poser des seigneurs y précisément comme le sénat 
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de Rome avait été composé par Rôro^Ius des no- 
bles les plus âgés. De ces patres, on dut appeler 
patroni ceux qui afiEranchissaient des esclaves , 
de même que chez nouspatiwt sigai&è protêcteuï' 
dans le sens le plus él^ant et le plus conforme 
à Tétymologie. A cette expression répond celle 
de clientes dans le sens de vassaux roturiers y tels 
que purent être les cliensy lorsque Servîns Tul- 
lius par l'institution du cens^ leur permit de 
tenir des terres en fiefs. (Voyez la page suivante.) 
Les fiefs roturiers du moyen-àge^ ^èhovà per-- 
smnels, représentèrent les clientèles de Fanti- 
quité. Au temps où brillait de tout $6ri éclat la 
liberté populaire de Rome, les plébéiens vêtus 
de toges allaient tous les matins faire leur eour 
aux grands. Ils les saluaient du titre àts anciens 
héros^ as^e rex, les menaient au forum, et les r^ 
menaient le soir à la maison. 1j^^ grands,' con- 
formément à Tancien titre héroïque de pasteurs 
<;{e^ p6u/7^ , leur donnaient à souper. Ceux qni 
étaient soumis à cette sorte de vasselage persan^ 
nel y furent sans doute chez les anciens Romains 
les premiers vades, nom qui resta à ceux qm 
étaient obligés de suivre leurs actores Aev^LtiX, les 
tribunaux; cette obligation s'appelait vadimo^ 
nium. En appliquant nos principes aux étymc^o^ 
fies latines, nous trouvons que ce mot dut r^ 
nvt du nominatif vas y chez les Grecs B<àf et 
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cliez les barbares wdSy d'où tudssus, et enfin vas- 
salus. 

A la suite des fiefs roturiers personnels y vin- 
rent les réeZ^. Nous les avons vus commencer ches 
les Romfins avec l'institution du cens. Les plé- 
béiens qui reçurent alors le domaine bonitaire 
des champs que les nobles leur avaient assignés^ 
et qui furent dès -lors sujets à deë charges non 
seulement personnelles , msàs réelles , durent être 
désignés les premiers par le nom de mancipes y 
lequel resta ^ensuite à ceux tpi sont obligés sur 
biens immeubles envers le trésor publie. Ces plé- 
béiens qui furent ainsi liés^ nexi, jusqu'à la loi 
Petilia^ répondent précisément aux vassaux que 
I'mi nommait hommes liges , ligali. L'homme Uge 
eat^ selon la définition des feudistes, ceUni qui 
doit reconnaître pour amis e^ pour enn&nis 4om les 
amis et ennemis do* son seigneur. Cette fomne de 
serment est analogue à c^llé que les anciens vas- 
saux germains prêtaient à leur chef ^ au rapport 
de Tacite; ils juraient de se dévouer h sa gloire. 
Les rois vaincus auxquels le peuple romain régna 
dono dabat ( ce qui équivaut à ben^cio dabat ) y 
pouvaient être considérés comme ses hommes li^ 
ges ; s'ils devenaient ses alliés , c'était de cette 
sorte d'alliance que les Latins appelaient fcsdus 
inœquale. Ils étaient amis du peuple romain dans 
le sens où les Empereurs donnaient le nom d'omiV 

u. 23 
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aux nobles qui composaient leur cour. Cette al- 
liance inégale n'était autre chose que l'iWesf èAcre 
d^unfUf souverain. Cette investiture était donnée 
avec la formule que nous a laissée Tite-Live^ 
savoir j que le roi allié servaret majestoJltm populi 
Romani; précisément de la même manière que le 
jurisconsulte Paulus dit que le préteur rend la 
justice servaiâ tnajestaie populi Romani. Ainsi ces 
alliés étaient seigneurs de fiefs souverains soumis a 
utufilus haute souveraineté. 

On vit reparaîfte les clien&les des Romains 
sous le nom de recommandation personnelle. — - 
Les cens seigneuriaux n'étaient pas sans analogie 
avec le cens institué par Servius Tullius , puis- 
qu'en vertu de cette dernière institution les plé- 
béiens furent long -temps assujétis à servir les 
nobles dans la guerre à leurs propres dépens^ 
comme dans les temps xnodernei^ les vassaux sqp- 
pelés angarii et perangarii. — Les précaires du 
moyen-âge étaient encore renouvelés de l'anti^ 
quité. C'était dans l'origine des terres accordées 
par les seigneurs aux piûères des pauvres qui 
vivaient du produit de la culture. 

Nous avons dit que ceux qui par l'institution 
du cens obtinrent le domaine bonitaire des 
champs qu'ils cultivaient ^ furent les premiers 
mancipes des Romains. La mancipation revint 
au moyen-àge ; le vassal mettait ses mains entre 
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celles du seigneur pour lui jurer foi et obéissance. 
Dans Faete de la mancipation les stipulations se 
représentèrent sous la forme des infestuccUions ou 
investitures j ce qui était la même chose. Avec les 
i stipulations revint ce qui dans l'ancienne juris^ 
prudence romaine avait été appelé proprement 
cavissŒj par contraction caussœ; au moyen-âge ^ 
on tira de la même étymologie le mot eauielœ. 
Avec ces cautelœ reparurent dans l'acte de la 
mancipation, , \m pactes que les^risconsultes îo- 
Dpains appelaient stipula ^ de stipula, la paille 
qui revêt le grain ; c'est dans le même sens que 
les docteurs du Aoyen-âge dirent d'après les 
*" iniwtitures ou infestucations , pacta vestita, et 
* pfieta nuda. — On retrouva encore au moyen-âge 
les àwx sortes de domaines^ direct et utiU, 
qui iréppndent AU domaine quiritairt, et h&ni-^ 
iaire des anciens Bo$iain«s On y jretrouve aussi 
les biens ex jure opiimo y que les feudistes 
définissent de la manière suivante : biens allô- 
diaux, libres de foute charge publique et pvwée. 
Cicéron remarque que de son temps il restait à 
Rome bien peu de choses qui fussent ex jure op- 
timo'y et dans les lois romaines du dernier âgç, il 
ne reste plus de connaissance des biens de ce 
genre. De même il est impossible maintenant de 
trouver de pareils alleux. Les hief\^€xjwe optimo 
des Romains , les alleux du moyen-âge , ont fini 
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également par être des biens immeubles libres de 
toute chaiye privée j mais sujets aux charges pu- 
bliques. 

Dans les premiers parlemens^ dans les cotera 
armées j composées de barons , de pairs , on revoit 
les assemblées héroïques y où les quirites de Rome 
paraissaient en armes. L'histoire de France nous 
raconte que dans l'origine les rois étaient les 
chefs du parlement^ et qu'ils commettaient des 
pairs au jugeme^^t des causes. Nous voyons de 
même chez les Romains qu'au premier jugement 
où , selon Cicéron , il s'agit de la vie d'un citoyen, 
le roi Tullus Hostilius nomma* des commissaires 
ou duumvirs pour juger Horace. Us devaient 
employer contre le fratricide la formule que cite 
Tite - Live , m Horatium perduellionem> dieeretU. 
C'est que dans la sévérité des temps héroïques où 
la cité se composait des seuls héros , tout meurtre 
de citoyen était un acte d'hostilité contre la 
patrie^ perduellio. Tout meurtre était appelé 
parricidium, meurtre d'un père, c'est-à-dire, 
d'un nobfe. Mais lorsque les plébéiens , les h(mr 
mes dans la langue féodale, commencèrent à 
faire partie de la cité, le meurtre de tout homme 
fut appelé homicide. 

Lorsque les universités d'Italie commencèrent 
à enseigner les lois romaines d'après les livres 
de Justinien, qui les présente d'une manière con- 
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forme au droit naturel des peuples civilisés , les 
esprits déjà plus ouverts s^attachèrent aux règles 
de l'équité naturelle dans Fétude de la jurispru- 
dence. Cette équité égale les nobles et les plébéiens 
dans la société^ comme ils sont égaux dans la 
nature. Depuis que Tibérius Coruncaniùs eut 
commencé à Rome d'enseigner publiquement la 
science des lois^ la jurisprudence jusqu'alors 
secrète échappa aux nobles ^ et leur puissance s'en 
trouva peu-à-peu affaiblie. La même chose arriva 
aux nobles, des nouveaux royaumes de l'Europe 
dont les gouvernemens avaient été d'abord aris- 
tocratiques^ et qui devinrent successivement 
populaires et monarchiques ^ *. 

Après les remarques diverses que nous avons 

1 Ces deux dernières formes , convenant ëgalement aux gou- 
vernemens deisi âges civilisés , peuvent sans peine se changer 
l'une pour Tautre, Mais revenir à l'aristocratie /c'est ce qui est 
inconciliable avec* la' nature sociale de Tbohime. Le vertueux 
Dion de' Syracuse^ V^saà du divin Platon, avait délivré sa pa- 
trie de la tyrannie d'un monstre; il n'en fut pas moins assassiné 
pour avoir essayé de rétablir l'aristocratie. Les pythagoriciens , 
qui composaient toute l'ariistocratie de là grande Grèce , tentè- 
rent d'opérer la même révolution , et furent massacrés ou brûlés 
Tïh, £a effet , dès qu'une fois lés plébéiens ont redonnu qu'ils 
sont égaux en nature aux nobles , ils ne sé-fés^nent point à leur 
être inférieurs sous le rapport des droits politiques, et ih obtîen- 
neixt cette égalité dons l'état populaire , on sous la monarchie.' 
Aussi voyons-nous le peu de gouvernemens aristocratiqties qui 
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faites dans ce chapitre sur tant d'expressions élé- 
gantes de Tanciènne jurisprudence romaine^ ào 
moyeiï desquelles les feudistes corrigent la bar- 
barie de la langue féodale , Oldendorp et tous les 
autres écrivains de son opinion doivent voir si le 

subsistent encore , s'attacher ^ avec un soin inquiet et une sage 
prévoyance , à contenir la multitude et à prévenir de dangereux, 
mécontentemens. ( Fico, ) 

^ Bodin avoue que le royaume de France , eut non pas un 
gouvernement, <;omme nous le prétendons , mais tu moins une 
constitution aristocratique sous les races mérovingienne et car- 
lovingienne. Nous demanderons alon « Bodin comment ce 
royaume s'est trouvé soumis y comme il l'est , à une monarchie 
pure. Sera-ce en vertu d'une loi royale par laquelle les paladins 
français se sont dépouillés de leur puissance en faveur des Capé- 
tiens y de ïnéme que le péuplie romain abdiqua la sienne en h-. 
veur d'Auguste , si nous en croyons la fable de la loi royale dé- 
bitée par Tribonien ? Ou bien dû^a-t-il quci la Fiance a été 
conquise par quelqu'un des Capétiens?... Il faut plutôt que Bo- 
din , et avec lui tous les politiques , tous les jurisconsultes^ re- 
connaissent cette loi royale ^ fondée en nature sur un principe 
éternel; c'est que la puissance libre d'un état, par cela même 
qu'elle est libre , doit en quelque sorte se réaliser. Ainsi , toute 
la force que perdent les nobles , le peuple la gagne y jusqu'à ce 
qu'il devienne libre; toute celle que perd le peuple libre tourne 
au profit des rois , qui finissent par acquérir un pouvoir monar- 
chique. Le droit naturel des lAoralistes est celui de la raison; 
le droit naturel des gens est celui de VutiUté et de là force. Ce 
droit f comme disent les jurisconsultes y a été suivi par les na- 
tions y usu exigente humanisque necessitafibùs expostulamU- 
hm.{Vico.) 



DE L'fflSTOIRE. 363 

droit féodal est sortie comme ils le disent^ des 
étincelles de Vincendie dans lequel les barbares 
détruisirent le droit romain. Le droit romain au 
contraire est né de la féodalité ; je parle de cette 
féodalité primitive que nous avons observée par- 
ticulièrement dans la barbarie antique du La- 
tium, et qui a été la base commune de toutes les 
sociétés humaines. 



« t 
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CHAPITRE III. 



COUP-d'qEIL sur le monde politique , ANCIEN ET MODERNE ^ 

CONSIDERE RELATIVEMENT AU BUT DE LA 

SCIENCE NOUVELLE. 



La marche que nous avons tracée ne fut point 
suivie par Carthage^ Capoue et Numance^ ces 
trois cités qui firent craindre à Rome d'être sup-* 
plantée dans l'empire du Monde. Les Carthaginois 
furent arrêtés de bonne heure dans cette carrière 
par la subtilité naturelle de l'esprit afiîcain ^ en- 
core augmentée par les habitudes du commerce 
maritime. Les Capouans le furent par la mollesse 
de leur beau climat^ et par la fertilité de la Campa- 
nie hewMse. Enfin Numance commençait à pçine 
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son âge héroïque y lorsqu'elle fut accablée par la 
puissance romaine y par le génie du vainqueur de 
Carthage^ et par toutes les forces du monde. 
Mais les Romains ne rencontrant aucun de ces 
obstacles^ marchèrent d'un pas égal^ guidés dans 
cette marche par la Providence qui, se sert de 
l'instinct des peuples pour les conduire. Les trois 
formes de gouvernement se succédèrent chez eux 
conformément à l'ordre naturel ; l'aristocratie 
dura jusqu'aux lois Puhlilia et PetiliBy ta liberté 
populaire jusqu'à Auguste ^ la monarchie tant 
qu'il fut humainement possible de résister aux 
causes intérieures et extérieures qui détruisent 
un tel état politique. 

Aujourd'hui la plus complète civilisation sem- 
ble répandue chez les peuples, soumis la plupart à 
un petit nombre de grands monarques. S'il est 
encore des nations barbares dans les parties les 
plus reculées du nord et du midi y c'est que la 
nature y favorise peu l'espèce humaine^ et que 
l'instinct naturel de l'humanité y a été long-temps 
dominé par des religions farouches et bizarres. 
— Nous voyons d'abord au septentrion le czar 
de Moscovie qui est à la vérité chrétien y mais 
qui commande à des hommes d'un esprit lent et 
paresseux. — Le kan de Tar tarie , qui a réuni à 
son vaste empire celui de la Chine , gouverne un 
peuple efféminé y tels que le furent les Seru des 



\ 
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an€ienâ. — Le négus d'Ethiopie , et les rois de Fez 
et de Maroc régnent sur des peuples faibles et peu 
nombreux. 

Mais sous la zone tempérée^ où la nature a mis 
dans les facultés de l'homme un plus heureux 
équilibre ; nous trouvons, en partant des extré- 
mités de l'Orient , l'empire du jTapon, dont les 
jmoaars ont quelque analogie avec celles des Ro- 
mains pendant les guerres puniques; c'est le 
même eqprit belliqueux y et si l'on en croit quel- 
ques savans voyageurs, la langue japonaise pré- 
sente à l'oreille une certaine analogie avec le 
latin. Mais ce peuple est en partie retenu dans 
l'état héroïque par une religion pleine de croyan- 
ces effrayantes, et dont les dieux tout couverts 
d'armes menaçantes inspirent la terreur. Les 
missionnaires assurent que le plus grand obstacle 
qu'ils aient trouvé dans ce pays à la foi chrétienne, 
c'est qu'on ne peut persuader aux nobles que les 
gens du peuple sont hommes comme eux. — 
L'empire de la Chine avec sa religion douce et 
sa culture des lettres , est très policé. — Il en est 
de même de l'Inde , vouée en général aux arts de 
la paix. — La Per.se et la Turquie ont mêlé à la 
mollesse de l'Asie les croyances grossières de 
leur religion. Chez les Turcs particulièrement, 
l'orgueil du caractère national , est tempéré par 
unelibéraUté fastueuse, et par la reconnaissance. 
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L'Europe entière est soumise à la religion chré- 
tienne y cfvA nous donne l'idée la plus pure et la 
plus parfajte de la divinité ^ et qui nous fait un 
devoir de la charité envers tout le genre humain. 
De là sa haute civilisation . — Les principaux 
états européens sont de grandes monarchies. Gel- 
les du nord , cdnme la Suède et le Danemark il 
y a un siècle et demi^ et comme aujourd'liui 
encore la Pologne et l'Angleterre , semblent sou- 
mises à un gouvernement aristocratique; mais 
si quelque obstacle extraordinaire n'arrête la 
marche naturelle des choses^ elles deviendront 
des monarchies pures . —Cette partie du monde 
plus éclairée a aussi plus d'états populaires que 
nous n'en voyons dans les trois autres. Le retour 
des mêmes besoins politiques y a renouvelé la 
forme du gouvernement des Achéens et des Eto- 
liens. Les Grecs avaient été amenés à concevoir 
cette forme de gouvernement par la nécessité de 
se prémunir contre l'ambition d'une puissance 
colossale. Telle a été aussi l'origine des cantons 
Suisses et des Provinces-Unies. Ces ligues per- 
pétuelles d'un grand nombre de cités libres ont 
formé deux aristocraties. L'Empire germanique 
est aussi un système composé d'un gi*and nom- 
bre de cités libres et de princes souverains. La 
tête de ce corps est l'Empereur, et dans. ce qui 
concerne les intérêts communs de l'Empire il se 
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gouverne aristocratiquement. Du reste il n'y a 
plus en Europe que cinq aristocraties proprement 
dites y en Italie Venise , Gênes et Lucques , Ra- 
guse en Dalmatie^ et Nuremberg en Allemagne; 
elles n'ont pour la plupart qu'un territoire peu 
étendu ^ . 

Notre Europe brille d'une incomparable civili- 
sation ; elle abonde de tous les biens qui compo-^ 
sent la félicité de la vie humaine ; on y trouve 
toutes les jouissances intellectuelles et morales. 
Ces avantages^ nous les devons à la religion. La 
religion nous fait un devoir de la charité envers 
tout le genre humain j elle admet à la seconder 
dans l'enseignement de ses préceptes sublimes les 
plus doctes philosophies de l'antiquité païenne,; 
elle a adopté^ elle cultive trois langues, la plus 
ancienne^ la plus délicate et la plus noble ^ l'hé- 
breu, le grec, et le latin. Ainsi^ même pour les 
fins humaines , le christianisme est supérieur à 
toutes les religions : il unit la sagesse de l'autorité 
à celle de la raison , et cette dernière , il l'appuie 
sur la plus saine philosophie et sur l'érudition la 
plus profonde. 

Après avoir observé dans ce Livre comment 



^ Si nous traversons TOcëan pour passer dans le Nouveau- 
Monde , nous trouverons que rAmerique eût parcouru la même 
carrière sans l'arrivée des Europe'ens. ( Vico, ) 
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les sociétés recommencent la même carrière^ 
réfléchissons sur les nombreux rapprochemens 
que nous présente cet ouvrage entre l'antiquité 
et les temps modernes ^ et nous^y trouverons 
expliquée non plus l'histoire particulière et tem- 
porelle des lois et des faits des Romains ou des 
Grecs ^ mais Vhistoire idéale des lois étemelles 
que suivent toutes les nations dans leurs com- 
mencemens et leurs progrès^ dan« leur décadence 
et leur fin^ et qu'elles suivraient toujours^ quand 
xnême (ce qui n'est point) des mondes infinis 
naîtraient successivement dans tout^ l'éternité. A 
travers la diversité des formes extérieures , nous 
saisirons V identité de substmce de cette histoire. 
Aussi ne pouvons* nous refuaer à cet ouvrage le 
titre orgueilleux peut - être de Science Noiwelle, 
Il y a droit par son sujet : la nature commune des 
nations; sujet vraiment universel, dont l'idée 
embrasse toute science digne de ce nom. Cette 
idée çst indiquée dans la vaste expression de 
Sénèque : PusiUa res hic mundus est^ nisi id, 
quod qumrit, omnis mundus habeat. 



«#•4 
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CHAPITRE IV. 



CONCLUSION. — D*1JN£ REPUBLIQUE ETERNELLE FONDEE DANS 

LA NATURE PAE LA PROVIDENCE DIVINE, ET QUI 

EST LA MEILLEURE POSSIBLE DANS 

CHACUNE DE SES FORMES 

DIVERSES. 



Concluons «n rappelant Tidée de Platon^ qui 
ajoute aux trois formes de républiques' une qua- 
trième y dans laquelle régneraient les meilleurs y 
ce qui serait la véritable aristocratie naturelle. 
Cette république que voulait Platon , elle a existé 
dès la première origine des sociétés. Examinons 
en ceci la conduite de la Providence. 

D'abord elle voulut que les géans qui erraient 
dans les montagnes, effrayés des premiers ora* 
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ges qui eurent lieu après le déluge, cherchassent 
un refuge dans les cavernes^ que malgré leur 
orgueil ils s'humiliassent devant la divinité qu'ils 
se créaient^ et s'assujétissent à une force supé- 
rieure qu'ils appelèrent Jupiter. C'est à la lueur 
des éclairs qu'ils virent cette grande vérité ^ que 
Dieu gouverne le genre humain. Ainsi se forma une 
première société que j'appellerai monastique dans 
le sens de l'étymologie, parce qu'elle était en ef- 
fet composée de souverains solitaires sous le gou- 
vernement d'un être très bon et très puissant , 
OPTIMUS BiAxiMus. Excités ensuite par les plus puis- 
sans aiguillons d'une passion brutale^ et retenus 
par les craintes superstitieuses que leur donnait 
toujours l'aspect du ciel; ils commencèrent à ré- 
primer l'impétuosité de leurs désirs et à faire 
usage de la liberté humaine. Ils retinrent par force 
dans leurs cavernes des femmes^ dont ils 6rent 
les compagnes de leur vie. Avec ces premières 
unions humaines, c'est-à-dire conformes à la 
pudeur et à la religion ^ commencèrent les ma- 
riages qui déterminèrent les rapports d'époux y 
de fils et de pères. Ainsi ils fondèrent les familles, 
et les gouvernèrent avec la dureté des cyclopes 
dont parle Homère ; la dureté de ce premier gou- 
vernement était nécessaire, pour que les hom- 
mes se trouvassent préparés au gouvernement 
civil, lorsqtie s'élèveraient les cités. La première 
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république se trouve donc dans la famille; la 
forme en est monarchique, puisqu'elle est sou- 
mise aux pères de famille^ qui avaient là supério- 
rité du sexe^ de Tàge et de la vertu. 

Aussi yaillans que chastes et pieux, ils ne 
fuiraient plus comme auparavant, mais^ fixant 
.leurs habitations, ils se défendaient, eux et les 
leurs, tuaient. les bêtes sauvages qui infestaient 
leurs champs, et au lieu d'errer pour trouver leur 
pâture, ils soutenaient; leurs faoûlles en cultivant 
M terre y toutes çho$e^ qui assurèrent le salut du 
genre humain i. Au bout d'un long temps, ceux 
<)ui étaient restés dans les plain^^^ sentirent les 
maux attachés j^i la. communâ^Uté des biens et dess 
femmes, et; vinrent se réfugier dan$ les asiles 
Oïuvert^ par les pères de famille. Ceux-ci les re- 
cevant sous leur protection, la monarchie do- 
mestique s'étendit par les clientèles. C'était en- 
core liç$ ly^eilieurs qui régnaient, optimi. Les 
.réfugiés, impies et sans dieu, obéissaient à des 
■hommes pieux»^ qui adoraient la divinité , bien 
qu'ils la divisassent par leur ignorance, et qu'ils 
.^e figurassent les dieux d'après la variété de leurs 
xnanièrç^ de yoirj étrjangeys à la pudeur, ils 
'obéissaient à des honunes; qu^ se contentaient 
ppu]^ tçAite leiir.y^e d'uDie comp^tgne que leur 
f|vait donnée la Tehgion; faibles et jusque là 
ci&Toq^ i^Û^hasard , il$, obéissaient à des hommes 
II. 24 
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mérita d'être le peuple roi. L'ordre naturel se 
mêlant ainsi de plus en plus à Tordre civil y on 
vit naître les républiques populaires. Mais comme 
tout devait s'y ramener à l'urne du sort ou à la 
balance , la Providence empêcha que le hasard 
ou la fatalité n'y régnât ^ en ordonnant que le 
cens y serait la règle des honneurs, et qu'ainsi 
les hommes industrieux^ économes et prévoyans 
plutôt que les prodigues ou les indolens y que les 
hommes généreux et magnanimes plutôt que 
ceux dont l'ame est rétrécie par le besoin, qu'en 
un n>ot les riches doués de quelque vertu ^ ou 
de quelque image de vertu ^ plutôt que les pau- 
vres remplis de vices dont ils ne savent point 
rougir^ fussent reg£u*dés conune les plus dignes de 
gouverner, comme les meilleurs ^ 



^ Le peuple pris en gênerai veut la justice. Lorsque le peu- 
ple tout entier constitue la cite% il fait des lois justes, c'est-à- 
dire généralement bonnes. Si donc , comme le dit Aristote , de 
•bonnes lois ^out des volontés sans passion, en d'autres termes, 
des volontés dignes du sa§e, du héros de la morale qui com- 
mande aux. passioqs , c'est daps les républiques populaires que 
naquit la philosophie^ la nature même de ces républiques con- 
duisait la philosophie à former le sage , et dans ce but à cher- 
cher la vérité. Les secours de la philosophie furent a|nsi substi- 
tués par la Providence à ceux de la religion. Au défaut des 
sentimens religieux qui faisaient pratiquer la vertu aux hom- 
mes , les réflexions de la philosophie leur. apprirent à considé- 
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Lorsque les citoyens, ne se contentant plus 
de trouver dans les richesses des moyens de dis- 
tinction y voulurent en faire des instrumens de ^ 
puissance , alors y comme les vents furieux agi* 
tent la mer , ils troublèrent les républiques par 
la guerre civile , les jetèrent dans un désordre 
universel , et d^un état de liberté les firent tom- 
ber dans la pire des tyrannies, je veux dire dans 
l'anarchie. A cette affreuse maladie sociale, la 
Providence applique les trois grands remèdes 
dont nous allons parler. D'abord il s'élève du 
milieu des peuples, un homme tel qu'Auguste, 
qui y établit la monarchie. Les lois^ les institu- 
tions sociales fondées par la liberté populaire 
n'ont point suffi à la régler 5 le monarque de- 
vient maître par la force des armes de ces lois , 



rcr la vertu en elle-même , de sorte que , s'ils n'étaient pas ver- 
tueux , ils surent du moins rougir du vice. 

A la suite de la philosophie naquit l'éloquence , mais telle 
qu'il convient dans des états où se font des lois généralement 
bonnes y une éloquence passionnée pour la justice, et capable 
d'enflammer le peuple par des idées de vertu qui le portent k 
aire de telles lois. Voilà , à ce qu'il semble , le caractère de l'é- 
loquence romaine au temps de Scipion-l' Africain ; mais les états, 
populaires venant à se corrompre , la philosophie suit cette cor- 
ruption , tombe dans le septicisme , et se met , par un écart de 
Ja science , à calomnier la vérité. De là naît une fausse éloquence, 
prête à soutenir le pour et le contre sur tous les sujets. ( Fica* ) 
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de ces iostitutions. La forme m^me de la monar* 
chie retient la volonté du monarque tout ia,finie 
qu'est sa puissance y dans les limites de l'ordre 
naturel, parce que son gouvernement u'est ni 
tranquille ni durable^ s'il ne sait point satisfajire 
ses peuples sous le rapport de la religion et de 
la liberté naturelle. 

Si la Providence ne trouve point un tel re- 
mède au-dedans « elle le fait venir du dehors. lie 
peuple corrompu était devenu par la nç.m,re es-r 
clave de ses passions effrénées^ du luxe ^ de la 
mollesse , de l'avarice , de l'envie, de l'orgueil et 
du faste. Il devient esclave par une loi du droit 
des gens qui résulte de sa nature m^me ; et il e^t 
assujéti à des peuples meilleurs ^ qui le soumet* 
tent parles armes. En quoi nous voyons briller 
deux lumières qui éclairent l'ordre naturel ; d'a- 
bord : qui ne peut se gouverner lui-même se lais^ 
sera gow^rner par un autre qui en sera plus ca- 
pable. Ensuite : ceuX'lcL gouverneront toujours le 
ïhjondequi sont d'une nature meilleure. 

Mais si les peuples restent long-temps livrés à 
l'anarchie^ s'ils ne s'accordent pas à prendre un 
des leurs pour monarque^ s'ils ne sont point 
conquis par une nation meilleure qui les sauve 
en les soumettant ^ alors à ce dernier des maux ^ 
la Providence applique un remède extrême. Ces 
hommes se sont accoutumés à ne penser qu'à 
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l'iptérêti privé; au milieu dela.plusgi^aiidefoUle> 
ils vivent dan$ .une. profonde âiolitude d*âme ei 
de volonté. Semblables aux bètes sauvages , on 
peut à peine en trouver deixx q[ui s'ac^cordienty 
chacun suivant son plaisir ou son caprice. C'eM 
pourquoi les factions les plus obstinées^ lefii 
guetre^f civiles les plus acharnées: changeront i&c 
qftés en Ibréts et Iqb^ Ibrrètsi en repaires d'hommef^ 
et \es siècles cquvriifont .4e la; rpuilïe de la bavr^ 
bfri^ Içifi: ingénieuse malice et leur- ^(iteiliisé ,pw^ 
verse, En effet iU sont dev^aus plos^ féfocet peb 
la barbarieiréfUchie, qu'ils ne l'ayaieol été pftr 
celle. 4^ la mUur^. LasecondejnoBtrâijifittiie fétor 
dté généreuse, dontf on potivait se, d^fend^ iÇHl 
par la force ou» par la fuite; l'autre barbarie ^M 
jpinte à. une làqhelérocité^ qui au milieu des ca^ 
resses pu de^ embrassemens en veut aux- hhw 
et à: lia vie de l'ami le plus cher- Guéris par Uti i(i 
terxible remède, les;peuple$ deyienn^nt q6mi|^ 
engourdis et stupides^y ne connaissent plus le& 
raffînemens ^ le$ plaisirs, ni le faste;,, nu^i^ seulc^T 
meiU Iç^ disses , les pl^s néces^aijn^s à Jaivie* I^ 
petit i[ffimhve d'hçmi^es qui jr^stexiità: lai fin ^ str 
tipuvafi|;.dai?i^ l'abondapqe des c^qsç^ n^C^ssaire^i 
r^vic^nenjl^ natureU^mem^ soiQial?Ws>i l'iftitiqiM^ 
sifiipUc^ité: .4($S( p^çmiers âges r^panais^ant ptivadî 
euxi^, ils cpnnai^^ent: ds& nouveau :)m i<digiqai:ia 
vé^açité'y la.tionne foj:^ qui sont^ Jies^ha»#s^DaU2^ 
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relies de la justice^ et qui font la beauté^ la grâce 
étemelle de Tordre établi par la Providence. 

^ Après l'observation si simple que nous venons 
de faire sur l'histoire du genre humain^ quand 
lions n'aurions point pour l'appuyer tout ce que 
nous en ont appris les philosophes et les histo- 
riens , les grammairiens et les jurisconsultes, 
on pourrait dire avec certitude que c'est bien là 
la grande cité des nations fondée et gouvernée 
par Dieu même. On 9 élevé jusqu'au ciel comme 
de sages légidateurs les Ljcurgue , les Solon, les 
décemvirs , parce qu'on a cru jusqu'ici qu'ils 
avaient fondé par leurs institutions les trois' dtés 
les plus illustres , celles qui brillèrent de tout l'é- 
dat des vertus civiles ; et pourtant , que sont 
Athènes ^ Sparte et Rome pour la durée et pom* 
rétendue, en comparaison de cette république 
de Tunivers^ fondée sur des institutions qui ti- 
rent de leur corruption même la forme nouvelle 
qui peut seule en assurer la perpétuité? Ne de- 
vons-nous pas y reconnaître le conseil d'une sa- 
gesse supérieure à celle de l'homme? Dion Cas- 
sius assimile la loi à un tyran ^ la coutume à un 
roi. Mais la sagesse divine n'a pas besoin de la 
forcé des lois ; elle aime mieux nous conduire 
par les coutumes que nous observons libreùïehr, 
puisque lesisuivre, c'est suivre notre nature. 
Sans^oute les hotmnes oi^tfaiteux^lnêmes le mohtk 
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social j c'est le principe incontestable de la science 
nouvelle ; mais ce monde n'en est pas moins sorti 
d'une intelligence qui s'écarte souvent des fins par- 
ticulières que les hommes s'étaient proposées, qui 
leur est quelquefois contraire et toujours supé- 
rieure. Ces fins bornées sont pour elle des moyens 
d'atteindre les fins plus nobles , qut assurent le 
salûf de la race humaine sur cette terre. Ainsi 
les hommes veulent jouir du plaisir brutal , au 
risque de perdre les enfans qui naîtront , et il en 
résulte la sainteté des mariages^ première origine 
des familles. Les pères de famille veulent abuser 
du pouvoir paternel qu'ils ont étendu sur les 
cliens, et la cité prend naissance. Les corps sou- 
verains des nobles veulent appesantir leur sou- 
veraineté sur les plébéiens , et ils subissent la 
servitude des lois^ qui établissent la liberté po- 
pulaire. Les peuples libres vealent secouer le 
frein des lois, et ils tombent sous la sujétion 
des monarques. Les monarques vmlent avilir 
leurs sujets en les livrant aux vices et à la disso- 
lution, par lesquels ils croient assurer leur trône; 
et ils les disposent a supporter le joug de na- 
tions plus courageuses. Les nations tendent par 
la corruption à se diviser , à se détruire elles- 
mêmes, et de leurs débris dispersés dans les so- 
litudes, elles renaissent, et se renouvellent, sem- 
blables au phénix de la fable. — Qui put faire 
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tout cela? ce fut sans doute V^sj^U^ puisque les 
hommes le firent avec intellîgepce. Ce ne fut 
point la ^mZile I puisqu'ils le; firent ayecçhpir.. 
Ce ne Cat point le hasar4, 9 puisque Içs mêmes 
faits se renojiyelant produisent régulièrement 
les mèm^ résultats» 

Ainsi,$e trouvent réfutés par le fait Épicure 
etse^ partisans, Hobl;>es et Machiavel, qui abain- 
donnent. le monde au hasard. Zenon et Spinosa 
le sent aussi , eux qui livrent le monde à la fisits- 
lité; Au contraire nous établissons avec les phi-* 
losophes politiques , dont le prince est le divin 
PlatQn, que c'est la Providence ijui règle les 
choses humaines. PuKendorf méconnaît cette pro- 
vidence, Selden la suppose ; Grotius en veut ren- 
dre son système indépendant. Mais les juriscon^ 
suites romains l'ont prise pour premier principe 
du droit naturel. 

On a pleinement démontré dans cet ouvrage 
que les premiers gouvernemens du monde , fon- 
dés sur la croyance en une providence , ont eu 
la religion pour leur fvrme entière , et qu'elle fut 
la seule base de l'état de famille. La religion fut 
encore le fondement principal des gouvernemens 
héroïques. Elle fut pour les peuples un moyen 
de parvenir aux gouvernemens populaires. Enfin, 
lorsque la marche des sociétés, s'arrêta dans la 
monarchie^ elle devint comme le rempart, comme 
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le bouclier des princes. Si' la religion se perd 
parmi Les peuples ^ il ne leur reste plus de moyen 
de vivre en société ; ils perdent à la fois le liei^^, 
le fondement^ le rempart de l'éts^t social^ la 
fonne même de peuple sans laquelle ila ne peur. 
vent exister. Que Bayle voie maintenant s'il est 
possible qu^i7 existe réellement des sociétés sans 
aucune connaissance de Dieu! et Pol}<be> sll est 
vrai y comme il l'a dit , qu^on viaura plus besoin 
de religion^ quand les hommes semnt philosophes. 
Les religions £^u, contraire peuvent seules exciter 
les peuples à faire par sentiment des actions ver- 
tueuses. Les théories des philosophes relative- 
ment à la vertu fournissent seulement des mo- 
tifs à Téloquence pour enflammer le sentiment, 
et le porter à suivre le devoir ^ . 

lia Providence se fait sentir à nous d'une ma- 
nière bien frappante dans le respect et l'admi- 
ration que tous les savans ont eus jusqu'ici pour 
la sagesse de l'antiquité, et dans leur ardent dé- 

^ Mais il est une différence essentielle 'entre la vraie religion 
et les fausses. La première nous porte par la grâce aux actions 
vertueuses pour atteindre un bien infini et e'ternel , qui ne peut 
tomber sous les sens } c'est ici Tintelligence qui commande aux 
sens des actions vertueuses. Au contraire dans les fausses reli- 
gions qui nous proposent pour cette vie et pour l'autre des biens 
bornes et périssables , tels que les plaisirs du corps , ce sont les 
^eqs (j[ui excitent Fâme à bien agir. ( Fico. ) \ 
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sir d^en chercher et d*en pénétrer les mystères. 
Ce sentiment n'était que l'instinct qui portait 
tous les hommes éclairés à admirer ^ à respecter 
la sagesse infinie de Dieu^ à vouloir s'unir avec 
elle; sentiment qui a été dépravé par la vanité 
des savans et par celle des nations ( axiomes 3 
et 4). 

On peut donc conclure de tout ce qui s^est 
dit dans cet ouvrage ^ que la Science nouvelle 
porte nécessairement avec elle le goût de la piété, 
et que sans la religion il n'est point de véritable 
sagesse. 
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ADDITION 



AIT 1.IVR1: ir 



EXPLICATION HISTORIQUE DE LA MYTHOLOGIE. 

(Voyez le premier volume.) 



Lorsque Tidée dTcme puissance supérieure, maltresse du 
ciel et armée de la foudre, a été personnifiée par les pre- 
miers hommes sous le nom de Jupiter, la seconde divinité 
qu'ils se créent est le symbole, Texpression poétique du 
mariage. Junon est sœitf et femme de Jupiter, parce que 
les premiers mariages consacrés par les auspices eurent 
lieu entre frèrcs-et' sœurs. Du'mot rf/aœ, Junon, tiennent 
ceux dé H/awr, hért», Hf)«x>iï?, Hercule, iptaç, amour, 
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hereditoi, etc. Junon impose a Hercule de grands travaux ; 
cette phrase traduite de la langue héroïque en langue vul- 
gaire signifie, que la piété accompagnée de la sainteté des 
mariages, forme les hommes aux grandes vertus. 

Diane est le symbole de la vie plus pure que menèrent 
les premiers hommes depuis l'institution des mariages so- 
lennels. Elle cherche les téttebres pour s'unir a Endy- 
mion. Elle punit Actéon d'avoir violé la religion des eaux 
sacrées (qui avec, le feu constituent 1^ solennité des ma- 
riages). Couvert de l'eau qu'elle lui a jetée, lymphatiu, 
devenu ctrj\ c'est- a-dire le plus timide des animaux, il 
est déchiré par ses propres chiens, autrement dit par ses 
remords. Les nymphes de la déesse, nymphœ ou lymphœ, 
ne sont autre chose que les eaux pures et cachées dont elle 
écarte le profane Açtéon, puri latiçes, àe^ lafere. 

Après rinstitution des auspices et du mariage vient celle 
des sépultures ; aprèë Jupiter, Junon et Diane, naissent les 
dieux Majses. yyXaÇ, cippus, signifient tombeau; de là 
ceppo, en italien, arbre généalogique, yu^w, tribu, filitu 
(et par filus, et terrien, subtemen), stemmata, généalogie, 
lignes généalogiques. La grossièreté des premiers monu- 
mens funéraires qui marquaient h la fois la possession des 
terres et la perpétuité des famillçs^ çl^^^ ^i^u aux meta- 
phores de uïrpt^ deprppago, de ligmge^Les en&ns .des 
fondateurs de la société humaine pouvaient donq ae dire 
dura robore naû, ou fils de la terre, géans, ingenui (quasi 
indè geniti), aborigènes, «yT6;|^6ovgr. — HvmaniUu, ab 
hunumdo. 

Apollon e$t le dieu de la lumière, de la lumière sociale, 
qui environne les héros nés des mariages solenneb, jdcs 
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unions consacrées par les auspices. Aussi préside*t-il a la 
divination y a la muse, qu'Homère définit la science du 
bien^ei du mal. Apollon poursuit Daphné, ^mbole de 
rhumanité encore errante , mais c'est pour Tamener a la 
vie sédentaire et a la civilisation; die implore Taide des 
dieux ((jui président aux au^Âces et k l'hyménée). Elle 
•devient laurier, plante q[ùi conserve sa verdure en se re- 
nouvelant par 603 légitimes rejetons, cft jouit Ainsi (fue son 
divin amant d'une étemelle jeunesse. 

î)ans 1 état de famille , les fruits spcmtanéi^ de la terre 
ne suffisaât plus, les hommes mettent k feu aux forêts et 
«oittinenoent a cultiver la terre. Ib sèment le froment dont 
les grains ^brôlés leur ont semblé une nourriture agréable. 
Voilk le grand travail d'Hercule, c'est-a-dire^ -de Thé- 
toisme' antique. Les scrpens qu'étouffe Hercule au ber^ 
ceaù , l'hydre, le lion de INémée^ lé tigre de Bacchus, la 
chîtnèrc de Bellérôphon, le dragon de Cadnrus, et celui 
deJK HcfSpcrides, sont autant dé métaj[)hores que Tindigence 
éà. làii'gagè fbriéa'lfcs premiers hommes d'employer pdur 
désigner la tetre. Le serpent qui dans l'Iliade dévoré ïes 
huit petits oiseaux avec leur mère, iest interprété par 
CalchaS comme signifiant te terre troytnne. En effet, les 
hommes durent se tefprésentei' fer tent Côiùihè Un grand 
dragon coiHrcrt d'écaillés, ic'est^ a-dire d'épines; comme 
imé hydre sortie des eaux (du délti^), et dont les têtes, 
dont lès forêts renaissent a mesure iju'elles sont 'coupées; 
la peau changeante de cette hydre passe du noir au vert, 
et prétid ensuite la couleur de Tor. Les dents du serpent 
que Giadmus enfonce' Bâtis la terre expriment poétiquement 
les instrtamehs de bois durci dont on se servit jJour le la- 
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bourage avant Tusage du fer (comme dénie ienad pour ime 
ancre, dans Virgile). Enfin , Cadmus devient lui-même 
serpent; les Latins auraient dit, en terme de droit , fundMS 
foetus est. 

Les pommes d'or de la fable ne sont autres que les épis ; 
le blé fut le premier or du monde. Entre les avantages de 
la haute fortune dont il est déchu, Job rappelle qu'il 
mangeait du pain de froment. On donnait du grain pour 
récompense aux soldats victorieux, adorea. [Le nom dV 
passa ensuite aux belles laines. Sans parler de la toison 
d'or des Argonautes, Atrée.se plaint dans Homère de ce 
que Thyeste lui a volé ses brebu (for. Le même poète 
donne toujours aux rois l'épithète de TroXvpj^oOc, riches en 
troupeaux. Les anciens Latins appelaient le patrimoine, 
pecunia, à pecude. Chez les Grecs le même mot, fiq^v, 
signifie pomme et troupeau, peut-être parce qu'on atta- 
chait un grand prix a ce fruit]. L'or du premier âge n'é- 
tant plus un métal , on conçoit le rameau de Proserpine 
dont parle Virgile, et tous les trésors que roulaient dans 
leurs eaux le Nil, le Pactole, le Gange et le Tage. 

Les premiers essais de l'agriculture furent exprimée 
symboliquement par trois nouveaux dieux, savoir : Vul- 
cAiif, le feu qui avait fécondé la terre; Saturne, ainsi 
nommé de mta, semences [ce qui explique pourquoi Fâge 
de Saturne du Latium, répond à Tàge d'or des Grecs] ; 
en troisième lieu Ctbele, ou la terre cultivée. On la re- 
présente ordinairement assise sur un lion , symbole de la 
terre qui n'est pas encore domptée par la culture. La 
même divinité fut pour les Romains Vesta , déesse des 
cérémonies sacrées. En effet, le premier sens du mot c<h 
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kre Alt cultive^' la terre ; la terre fut le preiuier autel y 
l'agriculture fut le premier culte. Ce culte consista origi- 
'nairement a mettre le feu aux forêts et a immoler sur les 
terres cultivées les vagabonds^ les impies qui en franchis- 
saient les limites sacrées, Saturni hostiœ. Vesta, toujours 
armée de la religion farouche des premiers âges, continua 
de garder le feu et le froment. Les noces se célébraient 
aquâ, igni et farre ; les noces appelées nuptiœ conferrealœ 
devinrent particulières aux prêtres, mais dans l'origine il 
n'y avait eu que des familles de prêtres. — Les combats 
livrés par les pères de famille aux vagabonds qui enva- 
hissaient leurs terres, donnèrent lieu k la création du dieu 
Mahs. 

Mais les héros reçoivent ceux qui se présentent en sup- 
plians. La comparaison des deux classes d'hommes qui 
composent ainsi la société naissante , fait naître l'idée de 
Véwus, déesse de la beauté civile, de la noblesse. Honestas 
signifie à la fois noblesse, beauté et vertu. Les enfans nés 
hors les mariages solennels, étaient , légalement parlant, 
des monstres. 

Mais les plébéiens prétendent bientôt au droit des ma- 
riages qui entraîne tous les droits civils. On distingue alors 
Vénus patricienne et Vénus plébéienne ; la première est 
traînée par des cygnes, l'autre par des colombes, symbole 
de la faiblesse , et pour cette raison souvent opposées par 
les poètes, k l'aigle, a l'oiseau de Jupiter. Les prétentions 
des plébéiens sont marquées par les fables d'ixion , amou- 
reux de Junon ; de Tantale toujours altéré au milieu des 
eaux ; de Marsyas cl de Linus qui délient Apollon au 
combat du chant, c'est-a-dirc qui hii disputent le privilège 

11. 25 
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des auspices {canere, chanter et prédire). Le succès ne 
répond pas toujours a leurs eflbrts. Phaéton est précipité 
du char du soleil ^ Hercule étouffe Antée, Ulysse tue lus, 
et punit les amans de Pénélope. Mais selon une autre tra- 
dition , Pénélope se livide a eux, comme Pasiphaé a son 
taureau ( les plébéiens obtiennent le privilège des mariages 
solennels) y et de ces unions criminelles résultent des 
monstres, tel que Pan et le Minotaui*e. Hercule s'effémine 
et file sous lole et Ompbale; il se souille du sang de Nés- 
sus, entre en fureur et expire. 

La révolution qui termine cette lutte est aussi exprimée 
})ar le symbole de Minerve. Yulcain fend la tête de Ju- 
piter , d'où sort la déesse , minuit caput^ étymologie de 
Minerva. Caput signifie la tête, et la partie la plus élevée, 
celle qui domine» Les Latins dirent toujours capitis demi- 
nutio pour changement d'état-. Minerve substitue l'état civil 
à l'état de famille. Plus tard on donna un sens métaphy- 
sique h cette fable de la naissance de Minerve, et on y vit 
la découverte la plus sublime de la philosophie, savoir, 
que ridée éternelle est engendrée en Dieu par Dieu même, 
tandis que les idées créées sont produites par Dieu dans 
rintellififcncc humaine. 

La transaction qui termine cette révolution est caracté- 
risée par Mercure, qui , dans l'orgueil du langage arîsto- 
*"ratique , porte aux hommes les messages des dieux. . . . 
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